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PREMIERE PARTIE 
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LE LION ET l’aGNEAU 

A 

— Grunstan, je t’en prie, fais-lui grdce? 

— Non, Gweiinola, et, quand je dis non, c^est 
non. 

r 

Et ]e pied nerveux, cambre, sillonne de veines ri¬ 
che ment gonfLees de Gunstan, s*appuya fortement 
surle col soyeux d’une belle mouette que ce petit 
pied de maitre clouait au rocher. 

C’etait sur la nappe rocheuse, qui etait coinmeie 


y 

r I 
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pittoresque vestibule du vieux manoir de Kerpeul- 

■ 

van, que sb passait catte scene/ 

Jamais habitation n’avait ose se placer aussi pres^ 

■ 

de rocean, et, n’etaient ses anciennes destinees stra- 

I 

t^giques, on n’aurait pas compris Ferection d'un chd- 
teau sur cette pyrainide de rochers. II y etait, majes- 
tueusement entoure de ses fortifications ecroulees 

sous Faction du temps et sous celle de FOcean, 

+ 

defendu des fureurs de son terrible voisin par fine 
masse granitique de. forme bizarre, dont Les der¬ 
nier es ondulations plongeaient dans le flot et 
dont la par tie superieure representait une plate- 

L / 

forme ornee d^une sorte de tr6ne rustique creuse 

I 

dans le roc, qui s*appelait dans le pays la Chaise- 
du-roi-Cesar. 

Les personnages presents sur cette large plate- 
forme portent tons deux le nom de Kerpeulvan. 
Grunstan est un garden d’une dizaine d’annees, deja 
superbe d'attitude et portant naturellement tr5s- 
haut un beau front couronne d’une chevelure de 


couleur urdente. Debout, son pied nu .pose sur la 

■ 

mouette coupable, il astique avec un sang-froid cruel 
la batterie d’une carabine Flober et ne daigne plus 
regardensa soeur Grwennola, agenouillee pres de lui 
dans une posture suppliante qui lui semble aussi 
naturelle qufil est naturel k Cunstan d’etre ironique 
et hautean. Grwennola attache sur son frere des 
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a 


yeux dta Meu celeste franges de cils chMains dans 
lesqnels tse lifc deja une tendresse en quelque sorte 
infinie ; line ptie doiidoureuse attriste son visage de- 
lioat, qiii a regu les plus briilantes caresses du soieil 
sans ^qiae son admirable blancheur en soit temie, et 
qu’encadrent de ^ands cbeveux ronles naturelle* 
ment en larges.boucles qui tombent comme de da soie 
blonde sur ses faibles epanles; sa voix enfantine. 


riche de ces intonations mpelleuses el profondes qui 

■■ ■■ - j 

sent cGinme I’eoho des coeura dont bamour sera le 
ressopt et la vie, s’eleve .suppliante. Helas! c'esten 
vam. 


— Je vais i’attacher en haut du mat de misaine, 
dit Grunstan., et je lui enverrai duplomb dans lat^te. 

'«*- Tu ne feras pas cela, Grunstan? 

— Je le ferai; elleaavale mes poissons,il est juste 

■■ 

qu'eile soitpunie de sa gloutonnerie. Je te dis, Nola, 
que je lui ciouerai les pattes au haul du mdt et que je 
lui traverserai la t4te du premier coup, 

Acette image sanglante, Glwennola s^affaissa sur le 
•rocher, ce qui mit son joli visage au niveau du bee 
entr’ouvert de la malheureuse mouette a moitie etran- 
.glee par la pression du pied de Gunstan. 

L’enfant et Tanimal echang^ent un regard dou¬ 
loureux, et Nola, n’y tenant plus, insinua delicate- 
ment son doigt blanc sous le pied de son frere, ce qui 
permit a I’oiseau de respirer un peu; 
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— Yan.^ m’a dit que tu as tue une hirondelle de 
mer au vol, reprit la petite fille, entrant par finesse 
diplomatique dans les idees cheres a Gunstan. 

Deux. Yan assure qu^avant peu je serai le pre¬ 
mier tireur du pays. C’est Men amusant de tirer : Je 

I 

t’apprendrai quand tu voudras, Nola. 

— Je veux Men tirer, Gunstan, mais pas tuer les 
oiseaux. 

Gunstan eclata de rire, puis Jeta un cri strident. 

Le doigt de Nola avait tout douce ment fait son 
chemin, la main avait suivi le doigt, et la mouette, 
retirant vivement son col, s’enfuyait vers la mer. 
Gunstan bondit a sa poursuite. L’animal engourdi 
voletait avec peine, et lui echappa en s^elangant sur 
la Chaise-de-Cesar. Gunstan s'y elanca apres lui; 
mais, comme sa main s’abattait sur sa victime, celle- 
ci s'enleva par un coup d’aiie energique etallaplon- 
ger dans rOcean. 

Le petit gargon demeura un instant dans Theba- 
hissement de tout chasseur qui voit- sa proie lui 
echapper; puis, se detournant tout a coup avec fu- 
reur, il chsrcha Nola des yeux. 

■h 

Nola s’enfuyait comme la mouette et courait le- 
gerement vers la maison. Elle y penetra par une pe¬ 
tite porte bdtarde, entra dans une grande salle vou- 
tee dont les parois etaient tapissees de livres et 


' Jean. 
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d’etageres supportant des echantillons mineralogi- 
ques, et, toute haletante, alia se Jeter au cou d*un 
homme qui lisait centre une des fentires grillees. 

Le lecteur souleva la t^te par nn mouvement qui 
mit en lumiere une figure fine et serieuse, entouree 
de cheveux d’un blond pale in§les de gris, et passa 
ie bras qu’il avait de libre autour de la taille fr^le 
de Grwennola; puis, appuyant ses levres sur la petite 
epaule fremissante qui se trouvait a leur portee : 

Est-ce un Jeu? demanda-t-il; ma petite Nola 
veut-elle gagner le prix d’une course, qu’elle m^ar- 
rive essoufflee com me un pauvre agneau ch asse par 
Touragan? 

— Papa, e’est... ne regarde pas par la fenetre... 
Ah ! mon Dieu I le voici. 

La porte que Gwennola avait laissee entr’ouverte 
s’ouvrit devant G-unstan, qui apparut pieds nus, les 
cheveux herisses, sa carabine a la main. 

Petit lion, que t’a done fait mon agnelet ? dit 
M, de Kerpeulvan en promenant sa main sur les 
cheveux de sole de la petite fille. 

Le dpux regard paternel qui accompagna ces pa¬ 
roles prononcees avec le plus affectueux accent ne 
calma pas la colere de Timpetueux enfant. 

Elle a fait envoler la mouette que je voulais 
tuer, repondit-il durement; Nola, viens ici! 

Mais Nola enfon^a plus avant sa petite t^te blonde 
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SOUS la ehevelure pise et.flottant© de: son fhvQf si 
avant qu^on n'apercevait plus du sommet de sa pec^ 
sonne que son j oli cou d^ivoice. 

Ah! tu crois rn’cchapper^ reprit 6runstan. en 
marchant a pas inegaux et precipites dans TappaF- 
tement; mais je te rattraperai. Ne grandis pas ma 
eolere: viens ici. 

Et comme Nola demeurait immobile, ie petit* fct- 
rieux fit un grand pas : avant que son pere eftt pu 

prevenir son action, illeva sa carabine et en frappa 

> 

Tepaule de G-wennola. Le coup leger mads mal ajuste 
porta sur le col decouvert, et un faihle gemissement 
echappa a la petite fille. 

Le visage de M. de Eerpeulvan devint grave et 
triste. Se soulevant sur son fauteuil, il- saisit Tarme 
par le canon, Tarracha des mains erispees de Guns- 
tan^ et, la posant aupres de lui: 

Je ne te rendrai cette carabine que lorsque tu 

F 

ne seras plus assez 14che pour frapper ta sceur, dit-il 
froidement. 

Get arr^t sembla foudrojer Gunstan ; mais il'porta 
soudain son regard vers la fen^tre, et, apercevant 
Tbrnbre d’une personne qui passait, il bondit sur 
Tappui; et, s’accrochant des deux mains aux bar^ 
reaux de fer: 

— Maman, mam an I' cria4-il d’une voix eclatante. 

La porte d’entree roula sur ses gonds rouilles, et 
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-sur ie seuil de Tappartement parut une femme de 
liaute taille. Son front altier portait comme un dia- 
deme nne natte magnifiqne de cheveux d*un faiive 
ardent^ dont le miroitement dore & harmonisait avec 
Feclat singulier de deux grands yeux d'lm brun fauve, 
pleins de scintillements. 

Le regard profond, franc, mais dur, de madame 
de Kerpenl^an embrassale group e. 

— Que fais-tu a Gunstan, Yves ? demanda-t-elle 
negligemment. 

— Gunstan afrappe sa soeur, et je le punis de cette 

t 

brutalite en lui enlevant sa carabine. 

. — Maman, Nola a fait envoler la mouette que je 
voulais tuera coups de fusil, s’iecria Gunstan en se 
posant devant sa mere dans une attitude d*accusateur. 

— Ce n’etait pas une raison de la frapper. 

— Je ne Tai pas fait expres, je ne-voulais que lui 
toucher Tepaule. 

— Je m’en doutais, ditmadame de Kerpeulvan. 

EUe marcha vers son mari^ prit tranquillement la 
earabine et la rendit a Gunstan en ajoutant: 

— Si tu ne voulais pas quitter ta mere, toutes ces 

I 

discussions niaises n^auraient pas lieuw Yiens fha- 
Mller,jene permets de marcher nu-pieds que sur 
la greve. 

Sur ces paroles elle sortitmajestueusement, suivie 
par Gunstan, quf portait triomphalement sa cara- 
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bine sur Tepaule et qtii .de la porte jeta a Grwennola 
comme adieu ces mots : 

— Je me vengerai: je tuerai ton alouette de mer. 

M. de Kerpeulvan etait reste muet temoin de cette 

petite scene; quand la porte se ferma, il poussa un 
profond soupir, et, attirant doucement a lui Gwen- 
nola qui n’avait pas quitte son lieu d’abri, il Tassit 
sur ses genoux et souleva ses grands cheveux blonds 
pour examiner son cou. 

— Ce n"est rien, pere, dit Tenfant en tournant 
et retournant sa jolie t^te comme pour prouver la 
verite de ce qu’elle disait: je crois que c'est le froid 
de racier qui m*a fait crier. 

— Non, le bout de Tarme t'a touchee; la petite 

+ 

plaque rouge se voit encore sur lapeau. Nola, pour- 
quoite m^les-tu toujours des jeux de ton frere, qui 
ne sont pas ceux d’une petite fdle? 

Gwennola baissa la t§te. 

— Pere, la mouette avait Tair si malheureux, 

elle allongeait tant le cou et me regardait si tris- 

■ " < 

tement, que je n'ai pu resister a renvie de lui 
rendre la liberte. N’etait-elle pas bien innocente? 

Elle est habituee a manger les petits poissons, et ne 

f 

croyait pas mal faire en picotaiit le. corlazo de Guns- | 
tan. ' I 

f Y' 

— Evidemment, et je ne dis pas que ma petite fille ' 

t' 

a mal fait; je dis seulement qu’elle ne doit pas trop ' 

I 

1- 

V 
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se meler des jeux souventcmels de sonfrere. Baisse 
la t&te. C’est toujours un peu rouge. Ou Yas-tu?il 
vaudrait mieux tester avec moi. 

— Pere^ je pense a mon alouette : si j’allais la 
chercher? 

— C'est inutile. Gunstan ne la tuera pas, et sa co- 
lere passera plus vite s’il ne te voit pas. Reste ici, 
mon tresor, et apprends les vers que tu dois reciter 
demain a ta grand-mere. 

I 

— Pere, je les sais parfaitement, je les ai recites a 

+ 

Madalen sans faute. Ecoute, 

Gwennola sauta legerement par terre, et, se pla- 
Qant devant son pere, recita d’une voix harmonieuse 

et avec de petits gestes charmants les vers suivants : 

^ ■■ 

Voici le MorLihan qui renferme plus d’tles 

I 

Que les autres cantons n’orit de bourgs ou de vilies; 

Et les autres cantons, si verdoyants tous trois, 

N’ont pas tant de for^ts ni d’arbres dans leurs.bois 
Que rimmense Carnac dans son champ de bruyfere 
N’a de rangs de menhirs et de tables de pierre. 

Des lies, des. menhirs, voil^ le Morbihan, 

Et le grand saint Gildas est roi de rOc6an. 

— Tres-bien! dit M. de Kerpeulvan en frappant 
doucement ses mains Tune centre Tautre par un 
geste d’applaudissement. Grand’mere et roncle Ga¬ 
briel seront tres-contents. Le dessin du menhir est- 
il termine ? 

— J*ai encore quelques coups de crayon a donner. 

i. 
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— Eb bien^ prends mon album, donne tes coups 
de crajfon,-et nous irons apr^s faire- une grande pror 
menade. 


Yeux-tu ouwir le grand album a la page du 
menhir, pere ? 

M. de Kerpeulyan fendlleta un instant uni tr^s- 
grandalbumipose sur la table, Tonyrit, etle. fit.glis- 
ser deyantOSfola, qui choisissait deS: crayons d;ans ume 
boite et se mit gravementa.dessinnri., 


ir 


AU MENHIR, 


Le fougueux; Sunstan avait suiyi sa mere dans 
un appartement ou il avait promptement revStuce 
qui manquait a sa toilette, puis dans une.cour 
entouree de fedtiments de; eonstructfen recente ou 
logeaient les persomnes employees’, aux: pares ahui- 
tres qui etaientla propriete de^madame de Kerpeul- 
. Eiienqu’en entendantla maniere dont tousdes 
employes rendaient compte les uns des. travaux 
agricoles, les^ autres- du mouyemeni des pares, 
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on devinaif qulls avaient; affaire la veritaljili^mai- 
tresse de Kerpeulvan. 

BauB tousices petits debate, le mona de M?. deEer- 
peulvan ne fut pas m§tne^ pronon^ei- La chdtfilainev 
une de ses belles'mains posees sw Tepa^le de son 

fils et rautre agitant maohinalemeni; un petit teous- 

% 

seau de clefs- retemiD a^sa ceintiiFe par me'fine ehat- 
nettc'. d’acier, ecouitait attentivement les rapporls- qui 
luis etaient faits et .donnait immediatement ses ordTesi 

-fe 

Personne dans le pays-nellgnoradt: 
sance d'action se coacentrait a Eeppeulvandans oetCe 
belle femme blonde; son maid etait un homme iniliel- 
ligent etbon, mais un savant, un antiquaire quiine 
sortait guere desses livres: La delicatesse-de sa santdj 
sa bonte proverbMe, la grande-digaite repandue sur 
sa personne, eloigniment!. le Fidicuie’ qui S'attaehe 
ordinairement a oeuK qu^atteint ce renversement de 
i’ordre; toutle moadeileidisait: Fonnepouvakjouer 
plus noblement ce rdlfi'. efface., 

Ses informaitiQns prises et: ses ordres donnes, 
madame de Menpeuivan regagna urn salon situe au 
premier etage.. (Setteigrandepieceetaitmeublee avec 
une certaine elegance. originale;. Gontre I’me. dses 
fendtres etait places une table obiongue recouverte 
dfun tapiS: Yer% chargee de retires etde-papieiJ&;:a 
r autre se voyait un metier de tapisserie devantlequel 
madame de Eerpeui^an aMa s'asseok:. 
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IZ 

-Grunslan, se glissant sous le metier, resta debout 
devant la croisee ouverte. 

— Mere, s'ecria-t-il tout a coup, je crois que 
j’aperQoisle chdteau de Kertan. 

Madame de Kerpeulvan se leva, et son regard 
brillant et froid darda son rayon sur la presqu’ile qui 
dans le lointain faisait face a Kerpeulvan. Le paysage 
devant elle etait magnifique. La mer etait si limpide, 

qu’elle refletait les nuances les plus delicates des 

* 

nuages oranges et d’un gris lilas qui se drapaient sur 
un ciel d*un bleu ideal. De dessous ces larges nuees 
festonnees d*or, le soleil laissait tomber une pluie de 
rayons qui se divisaient en fleches de feu et sem- 
blaient transpercer la terre et la mer. 

Trois de ces rayons tombaient d’aplomb sur la 
pointe de la presqu'lle de face, et eclairaient bizarre- 
ment un sombre bosquet de sapins que G-unstan 
montrait du doigt et au milieu duquel se distinguait 
vaguement une blanche silhouette. 

De quel regard madame de Kerpeulvan enveloppa 
la presqu’ile, le bosquet, la silhouette blanche qui s’y 
cachait et qui ne pouvait devenir visible de cette dis¬ 
tance que par ce jeu etrange de la lumiere! 

— Oui, c’estbien Kertan, dit-elle d'une voix pfo- 
fonde; malheureusement le donjon se confond ton- 
jours avec la verdure des sapinS; 

— Le donjon que tu aimes tant, mere, que je vou- 
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H ■ ' 

drais le Yoir! Quand me meneras-tu a Kertan, mais 
quanddonc? 

Madame de Kerpeulvan se rassit et repondit: 

— Quand Kertan m’appartiendra. 

— Tu dis toujours cela, repondit Qunstan avec 
humeur, et tu ne sais pas quand Kertan sera a toi. 

II fit une longue-vue de ses deux mains, regarda 
de nouveau la presqu’ile, et, se detournant vers sa 
mere, lui dit: 

— Mere, raconte-moi Thistoire de ton enfance. 

— Je te Tai racontee centfois, Qunstan. 

— C’est egal, raconte-la quand meme. Je sais que 
tu as un grand plaisir a parler de ton pere. 

— JeTaimais tant! 

— Barba dit, et tu dis aussi, que jelui ressemble. 
Madame de Kerpeulvan se penclia, releva des 

deux mains les cheveux fauves de Grunstan, et, les 
rejetant en arriere de son front: 

— C’est frappant! dit-elle avec une sorte d’orgueil- 
leuse emotion., 

Puis elle ajouta: 

— Tu lui ressembl'es comme je lui ressemblais. 

r 

— Seulemenj, j.e suis un homme, moil je. serai 
grand comme lui, fort comme lui, j’aurai comme lui 
une grande barbe flottante. 

Et Gunstan caressait fierement son petit menton 
imberbe. 


t 
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Et ta auras d:6 la volbnte comme iui. Sais-tu 
que tout le monde tremblait devant son regard/?^ 
Excepte tbi. 

Moi aussi, je Itii obeissais: 

A‘hl c*est Yrai, tu es allee en pension maigre 


toi; 


Bien maigre moi. J’avais presque ton 4gej je 
n‘avals pas quitte monEertan, je serais tombee ma- 
lade de chagrin si je n’avais ete soutenue par topen^ 
•see que j’obeissais a mon pere; 


C'estlui qui te fit revenir de la pension? 


Oui, juste au moment ou je m^y plaisais beau- 


coup 


— Tu ne te fichas pas, mere? 

—’ Je ne me f^chais jamais avec mon pare, je lui 
obeissais-toujours. 

— Et puis apres? 

— Comment aprbs? 

Apres que tu fus revenue de pension? 

— Eh bien, je me repris a aimer Eertan, mes 
greves, mon village, ma chevre BMeuse. Joj repris 
mes promenades avec mon pere sur sa jolie penicho 
If Eclair^ ou sur mon. bon petit poney Elan,. 


Cui, mais tu etudlais aussi. 


Un peu avec la bonne 


Dreiling,. miss TM, 


comme je l-appelaisj qin estimorte peu devours apres 
ta naissance. 






'^v 

i-j' 


jiCUi rnmEm. 



■ 1 ' 


1 ^ 


■r" 

]' 


Et; qui a peint pour moi le; petit tableau uepre- 
■ 

sentantEertan ettoi en petite fille assise sur im ro- 
cher aupr^s de. ta chevre B 61 euse. 

Pauvre miss The-!, elle ib aimait fanatiquement. 
Lejourm^me de ta^naissauce elie predit que tu se¬ 
rais uuTraliec. 

— Et je le suiSr mere, tandis que Nola eat.Eer- 
peulvan. 

— Absolumentl C^est le portrait de son pere* 

Papa est tr^s-bon. 

O^res-boB. 

—Je Vm bien fache ce maMn; mais aussi Nola 
veut toujours m’emp&cber de tuer mes oiseaux, 

' Pourquoi vas-tu la cbercber ? Nola est tres-bien 
dans la bibliolheque) avec son pere^ qni aime beau- 


i+ 

\i 


eoup sasociete. 

-• Mere, mais je m’ennuie seul. 

‘Ne-suis-je pas toujours avec toi? 

—Toi! c’est toujours toi! dit Gunstan enrepassaat 
par-dessous le metier a tapissew. 

Madame de Kerpeuivauarr&ta sur son fils un re- 


comprit 


pench a pour Y embrasser. 


bras 


ment^ 


Oh 1 dit-elle, tu as beau dire, tu aimes ta mere 
plus- quo personne au monde. 


■'i 
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I 

— J’aime aussi a m’amuser, repondit Tenfant en 

s'arrachant a Tetreinte maternelle et en com men- > 

f- 

cant nne serie de gambades dans Tappartement. 

_ 

Tout a coup il aperQut sa petite carabine, il bon- J 

■ r- 

dit vers elle, la saisit et sortit en fredonnant. . ; 

■d- 

Il gagna la par tie du chateau ou se trouvaient les 
cuisines, et, s’arr^tant devant Tappartement d’oii sor- 
taient des nuages de vapeurs, il cria : ^ 

— Barba! 

* 

Une Yieille paysanne, au teint bronze, aux traits ' 

i 

11 - 

sibyllins, parut sur le seuil. Elle arreta son regard 

jj 

terne sur Gunstan, et un sourire passa sur ses levres 

ridees. ; 

■ 

— Ne trouves-tu pas que j’ai I’air d’un chasseur 
avec ma carabine, Barba? demanda Tenfant. 

* 

— B’un vrai chasseur, mon cher fils. Yotre grand- 
pere enfant aimait aussi a porter le fusil du fermier, 
qui etait un fin braconnier, et yous lui ressemblez 
que c’est miracle. 

— Jelui ressemblerai, tu Terras, quand j’aurai six 
pieds et une grande barbe. Guest Talouette de Nola? 

— Elle picotait tout a I’heure a la porta : je crois 
qu’elle se promene sur la plate-forme. 

—Tres-bien, dit Gunstan,. qui tourna Tangle de 
la maison et’ se dirigea Yers la plate-forme rocheuse . 
Gu aYait eu lieu sa discussion avec sa soeur. I 

I 

Il apergut bient6t la blanche petite alouette qui 
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voletait d'un air inquiet, et, son idee de vengeance 
lui traversant I’esprit comme un eclair, il epaula sa 
petite carabine, visa la bestiole, mais ne tira pas. 
Sur sa figure expressive se lisait la lutte qui s’eta- 
blissait en son ^me d’enfant: se vengerait-il ou ne se 
vengerait-il pas de Gwennola? 

Ilpoursuivit machinalementlapauvre aloiiette, la 
visant de loin en s'adressant toujours la terrible 
question. A. un mouvement de Talouette, plut6t par 
habitude et par instinct de chasseur que par vo- 
lonte deliberee, il appuya le doigt sur la gdchette. 
Le coup partit et la balle alia briser Taile de Toi- 
seau. En le voyant ^rouler sur le roc, le petit tireur 
frappa du pied par un geste furieux et alia se jeter 
sur le rocher appele la Ghaise-de-Cesar. Il y de- 
meura, sa carabine posee en travers sur ses ge- 
noux, se rongeant les ongles et regardant d*un air 
sombre, et desole les soubresauts de la pauvre 
alouette qui s’etait remise sur ses pattes et qui s’en 
allait trainant son aile brisee. 

— Qu’est-ce qui vous rend si triste, monsieur 
Gunstan? dit tout a coup une voix douce et calme 
pres de lui. 

Au-dessus du dossier de la Chaise-de-Cesar venait 
d’apparaitre une femme d’une trentaine d'annees 
dont le beau visage brun s’abritait sous une coiffc 
de tuUe brode. 
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% 

(^unstan montFa I’alouette du doig!t. 

C’est Talouette da raademoiselle Nola, reprit la 
payisaime; qui if a blessee-?' 

MoK 

©h! monsieuF Ounstan,. est-ee possible^?; 

Je ne Toulais pas tout. a fait: la blesser, jO: ne 
sais comment moa doigt a^ serre: la.detente, 

— Mademoiselle Nola saura bien que vous. ne 
Tavez pas fait expres, ne yous desolez pas. 

—Nola me pardonnera, Madalen; mais papa, 
qui estdeja f4che centre, moi, le sera dayantage 
encore. 

— II ne faut jamais rester faGhe avec son pere, dit 
Madalen serieusement; ecoutez votre bonange, mon¬ 
sieur Grunstan*, et ailez tout det suite demander par¬ 
don. 

— Ne parle paS'sihaut,,Madalen : si maman tfen^ 



Madame ne m’a jamais emp^che deiparler sui- 
Yant ma conscience, monsieur Grunstan,. 

Farce que tu es une bonne fille, il faut bien te 
passer d'^tre bigote, dit maman. Dis^moi, sais4u ou 
est papa? 

— Je Tar YU traYGrser le^ champ des? Pier res plates 
avec Nola : en Yous dep^chant, voua les attraperez 

avant qu’ils aient quitte la Table-de-ia-Fee. AUons, 

* 

monsieur Gunstan, leYez-YOUS et ailez yous reconci- 
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lier avec votre bon pere: je vois que vous en mourez 
d’envie. 

Je n*aime pas a: too fslche* avec papa, repondit 
(xunstan en se levant, et je le ttehe: toujours. Si' 
j’allais cueillir des oeiliets siiir les dunes pourfake le 
bouquet defto deb onne-maman? 

Madeinoiselie Nola ena cueilli et les aiinis dans 
i*eau. 

— Nola pense' k tout, je voud^rais ne pas avoir 
blesse son oiseau. Tiens', Madalen, emporte cette 
carabine de malheur. Je tregrette beaucoup d^avoir 

■h 

blesse 1‘alouette de Nola V 
~ Je vais Tattraper^ la soigner et la guerir peut- 
toe, ditMadalen en prenant In carabine; allez, mon 
bon petit Gunstan, allez bien vite. 

Sur cette derniere invitation, eile.alla prendre roi- 
seau blesse et se dirigea vers- la maison pendant 
que Gunstan, francMssant d"un bond Fiagglome ration 
de rochers places devant lui-, descend ait dans un 
espace aride convert de varech, et qu’emfeellissaient 
do larges touffes d'un feuillage: de velours vert nacre 
an sein desquelles tremblait imeifleur d’or., 

Le petit gargon traversa, cedarge espace, marcbant 
sui? le tapis de goemdn doux; mads gUssant, avec la 

Mgerete bondissante d^un j eune faon; puds il continua 
a suivre le sender des greves, escaladant les rochers 

formaient parfois. une- suite de degrearuadques. 


■ 
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et cherchant partout des difficultes uniquement pour 
le plaisir de les yaincre. 

II s’arrfitait au gre de son caprice tantdt devant 
des anfractuositds profondes qu’d sondait de la main 
pour en arracher quelque petit animal etrange ou 
quelque belle touffe d’herbe marine, tant6t devant un 
joli bassin limpide creuse dans le roc dans lequelil 
faisait pleuvoir des galets avec une telle rapidite 
qu'unbrillant jet d’eau semblait jaillir de dessous ses 
pieds, tantdt devant la mer pourregarder vaguer les 
bateaux, ou viser de Toeil et du doigt les oiseaux de 
mer qui passaient. La greve decrivait de larges si- 
nuosites, qu’il suivit longtemps; arrive devant la 
plus profondej il escalada la falaise, et, tournant le 
dos a la mer, prit un sentier a travers des champs 
dans lesquels le mil mur penchait ses lourdes pana- 
chesd’orp41e; puis ilse dirigeaen droiteligne versun 
large monticule qui semblait avoir vomi des pierres. 
Gunstan en fit lentement le tour, ne rencontra pas 
ceux qu’il cherchait et continua de sautiller de sillon 
en sillon, se dirigeant cette fois vers le petit bourg 
de Kerlud, qui se deployait en paravent devant lui 
avec son mince clocher et ses toits d’ardoises et de 
chaume egalement reconverts d’une mousse qui 
avait la teinte chaude de gofimons epars sur les 
rivages. 

Un pen avant d’arriver au bourg, il tourna a droite 
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et boHdit dans une vaste enceinte de champs sans 
cldtures, parsemes de rochers taches de lichens 
sombres, de Taspect le plus etrange.' 

C'etaient des monuments druidiques fort en re- 
nom dans le monde archeologique, de grands dol¬ 
mens brises ou supportes par des piliers de granit. 

Grunstan marcha en droite ligne vers le geant du 
champ, un menhir enorme qu'on aurait pris pour un 
monstre marin echoue. Le bruit de ses pas etait 
etouffe par Therbe qui formait une sorte de tapis 

sur le sol desseche; ii arriva contre la cassure, et, 

1 ' 

s’accolant au roc tigre de mousses d’un beau vert 
bronze, il allongea la t^te. M. de Kerpeulvan, assis 
contre la muraille de pierre d'une seule piece qui le 
garantissait du vent de mer, etudiait des figures 

bizarres sur un album puvert^ et Grwennola, age- 

p 

nouillee pres de lui et appuyee sur son epaule, 

h 

suivait des yeux le mouvement de son doigt. 

4 

Gunstan regarda un instant ce groupe paisible, et, 
reculant d^un pas, ii appuya son bras sur la pierre, 
son front sur sa main, et poussa un gros soupir que 

j 

-I 

Toreille fine de Nola pergut aussitdt. ' 

' f 

Elie tourna la t^te, se pencha en arriere, reconnut 
son frere, se leva precipitamment et vint a lui. 

■p 

— Tu as du chagrin? murmura-t-elle bien bas en 
appuyant ses deux mains sur les epaules de Gunstan. 

— Oui, soupira-t-il d'une voix rauque. 
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* Viens demander pardon a papa : il est si bon, 
qu^M te pardonnera tout de suite. 

— Je ne sais pas demander pardon. 

— C’est cependant bien facile, et, puisque tu as 
ete m^chant... 

— Plus mechant que tu ne le penses, j’’ai tire sur 
ton alouette. 

Et G-unstan sembla Youloir enfoncer son front dans 
la pierre. 

— Et tu Tas tuee ? 

Non, seulement blessee, je ne toulais pas la 
tuer, le coup est parti, je lui ai casse Taile. 

En pronongant ces paroles, il se detourna brus- 
quement comme pour juger du degre d’indignation 
qui se peigiiait sur la figure de sa soeur. 

Nola etait un peu pale, mais elle s'empressa de 
repondre : 

— Nous la soignerons, noas la guerirons, viens 
trouver papa. 

Elle noua ses deux mains sous le bras de Gunstan 
et Tentraina vers M. de Kerpeulvan. 

En arrivant devant lui, il tomba sur Tberbe et 
appuja sa t§te sur les genoux de sonpere,=qui, fer¬ 
ment I’album qull tenait a la main, fixa des yeux 
profonds et tristes sur le visage tourmente de son fils. 

Perel murmura Gunstan enroulant sa t§te fauve 
sur les genoux paternels. 
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— Mechantl 

—Jl ne le sera plus, s’ecria Crwennola avec senti- 
meat, il me Ta promis. 

M. de Kerpeulvan hocha tristement la t6te* 

^ Pere , je ne frapperai plus .Nola , muEmiira 
aunstan, j e vous ie promets. 

— Tu me le promets ? 

— Je Yous le jure. 

M. de Kerpeulvan enserra entre ses deux mains la 
tete ronde de Grunstan et ajouta : 

— Je me rappellerai cette promesse : qu’elle te 

I 

soit sacree, mon filsl 

Le geste caressant de M. de Kerpeulvan parut suf^ 
fisamment eloquent a Grunstan, qui, se relevant d’un 
bond, grimpa avec la legerete d*un ecureuil sur le 
gigantesque fragment de pierre qui leur faisait face. 
Debout a Vextremite de cet ilot de pierre, il domi- 
nait le golfe du Morbihan, POcean et les terres qui 
entouraient les deux mers d’une ceinture d*or. Avec 
ses yeux de lynx, il s’amusa h compter les embarca- 
tions qui sillonnaient le golfe, puis il les decrivit et 
3es analyse. Bricks, gofilettes, forbans, sinagots, pas- 

saient dans son enumeration, que M. de Kerpeulvan 
et Nola ecoutaient avec interet. 

— Puisque tu as si bonne memoire, Gunstan, dit 
M. de Kerpeulvan, pourquoi n’apprends-tu pas quel- 



I 
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ques vers comme Nola, pour les reciter demain a ta 


grand’m^re? 

Si vous avez des vers sur la mer, papa, ou 
sur nos beaux dolmens, je le veux bien, repondit 
Gunstan. 

— J^en chercherai, dit M. de Kerpeulvan, qui parut 

I- 

enchante de la bonne volonte de Gunstan, et j e te 
les donnerai demain matin. 

— Je les Youdrais ce soir, dit Gunstan. 

— J’ai justement Brizeux sur moi, dit M. de Ker¬ 
peulvan. 

h 

II prit un petit volume dans sa poche, le feuilleta, 
et, mettant un signet a une page, il le fit porter a 
Gunstan par Nola. 

h * 

Gunstan, remontant a Textr^me pointe de son ilot 
de pierre, ouvrit le livre et lut d’une voix eclatante 


1 

et harmonieuse les vers suivants ; 


Ces esprits! les Bretons les appelaient des fees. 

Or ces dames, de gaze et de sole attifees, 

Depuis bien des miile ans, au doax pays d’Arvor 
Vivaient, et leiirs fuseaux^ on pent les voir encor. 
Enfants, retenez bien, ce sont les grandes pierres 
Qni se tiennent debout au milieu des bruyferes: 

Ces gres, dont nul savant ne sait dire le poids, 
Pesaient moins qu’un fdtu dans leurs a^giles doigts. 
Aussi leur tdche dtait bien vita terminde : 

A nos travaux d’un an suffirait leur journ^e. 
Pourquoi ces bons esprits ont-ils quitt6 nos champs? 
Mes amis, ce secret est celui des mdchants ^ 

’ Brizeux. 
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Tres-bien, dirent le pere et la fille en frappant 


des mains. 

r- Pere, je les sais (i6j^ presque, ditCrunstan. 

' II lut et relut des yetK les vers harmonieux du 
barde breton, et, fertnant le livre, les declaina de 

mdmoire. 

— Charmant 1 dit M. de Kerpeulvan, ma mere et 

■4 

mon oncle seront ravis ; mais nous nous sommes 
oublies, il s’agit de regagner Kerpeulvan au plus 
t6t. 

■■ ^ 

Et, ramassant a la hate les livres et les papiers 
epars sur Therbe, il s’eloigna, suivi de pres par Nola 
et de loin par Gunstan. 

t 

Pour retourner a Kerpeulvan ils ne prirent pas le 
chemin accidente de la greve, mais une petite route 
bordee de buissons courts et maigres qui formaient 
tine ligne de verdure au milieu des champs. 

Dans le chemin, Gunstan reprit son allure capri- 
cieuse; mais Nola ne. qiiitta pas son pere : ils mar- 
chaient c6te ^ cfitOj et^ quand un obstacle les forfait 
a se separer momentanement, ils s’attendaient tou- 
jours pour se rejoindre. 

Le jour commen^ait a baisser quandils atteignirent 
la barriere de Kerpeulvan, et sur le seuil de. cette 

haute barriere ils trouverent madame de Kerpeulvan 

■■ > 

dont les sourcils blonds etaient terriblement rappro- 
ches. 
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Yres^ dit-elle durement, a quoi penses-tu, 
d’emmener ces enfants aussi loin et de les garder 
aussi longtemps ? On dirait que tu as oublie que nous 
aliens domain a Sainte-Anne 1 

r 

Cette aimonestation faite, elle s’ecarta pour laisser 
passer son mari et sa fille, et, saisissant Gunstan 
entre ses bras, elle dit: 

—Je te defends ces promenades interminables : tu 
ne dqis pas laisser ta m&re-seula, entends-tu? 


Ill 


SAINTE-ANNE d’aURAY 

\ 

■i 

' h 


— Armelle, la voiture attend. ^ 

, ^ ■ 

— Tu as fait atteler trop t6t, 

— No m'avais-tupas dit deuxheuros? 

■— Je te sens tenement presse de partir. 

— Il est bien nature! que je desire Yoir ma mere 
et mon oncle Oabriel, que nous voyons si rarement 

L j 

et que tu aimes particuliement, tu me Tas dit cent 
fois, 

— Oui, je I’aime, je Tairne beaucoup; mais nos 
idees different tellement en tout... 
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Madame de Eerpeulvan pronon^a ces paroles d’un 
air sombre, el, appelant Barba qui passait par le 
corridor, ella lui dit d-aller querir Gunstan et Gwen- 
nola. Les deux enfants arriverent bientdt en grande 
toilette et conduits par Madalen, qui les regardait 

I f 

avec une douce satisfaction, tant elle les trouvait 

■s 

beaux dans leurs habits de fSte. 

Madame de EerpeulYan ne fit aueune attention a 
Gwennola touta paree par la double cascade d’or qui 
ruisselait sur ses ^paiiles et dont les joties etaient 
aussi roses ^que les petales delicats des oeillets sau- 
vages qu’elle tenait.ci la main; mais elle fit subir un 
examen minutieux a Giinstan, dont Telegant habit 
faisait ressortir la beaute naturelle. Quant elle Teut 
bien examine elle se dirigea vers la cour ou se 
voyait un break attele d'uri ardent cheval noir. 

— Yankez(l), fais trotter Bayard jusqu’ici, cria 
Gunstan au cocher, un homme vigoureux d’une 

^ _ s. 

figure ouverte et gaie, qui avait quelque trait de 
ressemblance avec Madalen. 

Le cocher obeit; le break vint s*arr6ter devant la 
haute porte cintree. 

Maman, je veux aller sur le siege aupr^s de 

I 

Yan, dit Gunstan. 

Tu viendras oft je serai. 

Gunstan fit un geste dlmpatience. 

I' ' 

I 

(1) Van kez, cher Jean. 


Lfl--.- 
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— Je veux aller^sur le banc.de devant avec Yan, 
car je veux apprendre a conduire Bayard, reprit-il. 

Et sans attendee d'autre perniission que la sienne, 
renfant escalada le marchepied et s'assit s.ur le banc 
de devant. M. de Kerpeulvan et Nolaj qui connais- 
saient ce genre de scenes familieres, etaient paisi- 
blement monies dans la partie inferieure du break. 
Gnnstan se detourna-, pour regarder sa mere, et, 
craignant sans doute qu’elle ne le fit redescendre,, il 
s’ecria en se serrant eontre Yan : 

— Mere^ il y a place pour toi: on est tr^s-bien 

icL ' 

L 

— Vous serez tr^s-mal :Sur ce banCj mfere, dit 

Nola en penchant sa blonde petite tS^te, en dehors dti 
break.' . / 

— Non, car j’aurai le vent en face, et j’aime mieux 
cela, repondit madame de Kerpeulvan.; 

Relevant d’une main ses Ipngues jupes, elle saisit 
de Tautre latige de fer^ etj montant legerement les 
deux degres du marchepied, s’assit pr6s de Gunstan 
qui s’empressa dedonnerle signal du depart. Bayard, 
stimuli par la voix et les encouragements de Guns- 
tan. s’elan^a comme une fleche entralnant la petite 
voiture, maison roulante ou chacun des meipbres 
de la familie de Kerpeulvan continuait son existence 
intime. 

Au fond du break, M. de Kerpeulvan et Nola cau- 
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saient doucemeiit de ceux qu’ils allaient visiter ou 
faisaient des remarques sur le paysage ; sur le banc 
de devantj madame de Kerpeulvan grondait Guns- 
tan, qui Youlait toujours conduire, ou le ten ait en¬ 
lace par un mouvement qui lui etait particulier et 
qui signifiait clairement:' 

II est a moi, rien qu*a moi. 

■I 

. Yantez le cocher etait plein de complaisance pour 
Gunstan; de temps en temps, quand Tenfant rele¬ 
vant les r§nes au niveau de sa poitrine', affectait des 
airs d'homme, il regardait madame de Kerpeulvan et 
disait: 

Comme il ressemblera a M. Trahec, madame ! 

Et madame de Kerpeulvan, souriant orgueilleuse- 
ment, inclinait la t6te en signe d’assentiment. 

Le petit cheval, stimule par les cris vibrants de 
Gunstan, devorait Tespace, et bient6t apparut a 
Thorizon la vieille eglise de Sainte-Anne d*Auray. 

m 

Le break s’arrfeta a la porte de la modeste au- 
berge du Bon-PMerin, ety^^ndant que Yankez de- 
telait, la famille de Kerpeulvan se dirigea vers une 
maison grise blottie en ermitage au milieu d’un 
verger dont la moitie avait ete convertie en jardin 
potager. 

Dans une des.allees de ce jardin un pr§tre se pro- 

menait lentement, la t&te decouverte, ce qui per- 

# 

mettait 4 la lumi^re de se jouer librement sur un 

2 . 
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fiTont calmer eti daas chaeiine des rides d’un Tisage a. 
la fois ascetique et suave. L’aseetisme: ressortait 
d’une certatee^ rigidM* de. ligues: esaetemeut- repro^ 
duite dana les attitudiss disbcorps^ la suavite raijfQimaiti 
dans le regard, dansi le sourirev et entonuDait d*une- 
sorte d’aureole cette t§te couronnee de cheveux* 
blonds legerement grisonnants. 

Ce: prfttre, jeune* encore*,, possMait evidbrnment la 
force faite d'humiilite, d^energie,, de puretb’ qui 
distingue les Stres qu'une' vocatibn sumalureBe ar- 
rache* aux^ joins et aux' douieurs epkemenes du 
temps, pour les jeler dans les joies austeres dm sah 
erifice et- dans les mysterieuses' attenteSideda. vie a 

b- 

venir. 

Quand* la cloche- de la. petite ports peinta euvert 
retentit, il se detourna et marcha vers les vieateurs 
avec le plus aimable sourire sur les lbvres.*Le visage 
ordinairement si froid-db- madame de Kerpeulvan 
s’bclaira soudain, quand l-abbe de Kerpeulvan pressa 
ses deux mains dans les siennes en arrStant sur elle 
ce regard dont T^tre intimement uni aBieu a seui le 
secret, regard pergiant comme uh glaive, mais comma 
un glaive dont la pointe dxstillerait du baume. 

— Grand'mere sera tres-heureuse; de vous voir, 
ditdl. Quel' superbe- bouquet a ma petite Nola et 

quels parfiims penetrants s-en echappentt' 

* 

II prit le* bouquet et ajouta: 
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— Que 1.6: bon Bieu. est bon dfaYoir seme. laSme 

« 

dans le sable aride ces fleurs ravissantes au parfam 
'exfiiis-!’Sans^eiles, les populations qjii went sur-les 
c6tes ne connaitraient que les Spres senteurs des 
gofimons. E,st-ce=toi«quias cueilli ces osillets, Nola? 
■Oui,moBi oncle, repondit I^ola en reprenant 

■k 

son bouquet: des mains de Tafabd Gabriel,, et. c’est 
pourquoi j’ai Men du plaisir a les; porter a ma 

9 

grand’mere. 

« 

—11 deyait faire bieni chaud sur les dunes,, et tes 
petdts pieds enfongaient Men profondement dans> ie 
sable, sans doute. 

Madalen miedirait apreS'.elle. 


‘ Oui^. 

Je regrette beaucoup de ne.pas;§tre alle: awec 
toi Gueillir ces fleuus^ dil Gunstan, qui vivait de 
bonnes-intentions et de regrets.- 
Gsvennola separa yivement le bouquet en dteux 
et tendit la plus grosse partie a son frere. 

Frends-ces; fleurs, Gunstan,. dit l-abbe:Gabriel; 
ne vois-tu pas que tu doubles le bonheur de Nola ? 

Gunstan obeit et suivit le prfetrej qui se dirigeait 
“Mersun berceau de; yigne et de lierre ou les enfanis 
penetrerent les. premiers*. 

Une, ddmo; agae, tres-simplement mise,. y etait 
-assise- etaemblait abso.rbae; par rouyrage de; tricot 
qu’elle tenait a la main.-Le parfum penetrant des 
bouquets d’oeilleta, lui. reyela. la presence des en- 
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I 

fants, elle leva les yeux, et des voix fraiches s’ecrie- 

■ 

rent: 

—Bonne-maman, nous vous souhaitons une bonne 
f&te. 

Madame de Kerpeulvan, en bonne grand’mere, 

+ 

se montra fort attendrie et embrassa chaleureu- 
semerit ses petits-enfants, son filSj et m^me sa belle- 
fille, qui n’avait rien qui appel4t ce genre d’expan¬ 
sion. 

•— Nola, ton dessin! dit M. de Kerpeulvan en ten- 
dant a la petite fiUe un carton entoure d’une faveur 
rose. 

Nola le deroula et alia presenter a madame de 
Kerpeulvan un beau menhir dont la pointe pergait 
un superbe nuage noir. La grand’mere regarda long- 
temps le menhir a travers ses lunettes, puis le passa 
a son beau-frere, qui le presenta a madame de Ker- 
peulvan en disant: 

— Nola a des dispositions vraiment remarquables 
pour le dessin. 

— Oai, repondit indifferemment la jeune femme, 
ma fille a toutes les dispositions de son pere... Eh 
bien, Nola, que signifie cette pose thedtrale? 

La jeune fille, sur un signe de son pere, venait de 
se placer au centre du petit groupe et levait sa main 
blanche par un geste plein de grdce. 

— Nola va nous reciter des vers, dit M. de Ker- 
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peulvan;; elle a dej4 une diction tres-pure et beau- 

coup de gotX. Allons, ma fiUe, eomtneice : 

/ 

Void le Morbihan... 

■H 


Nola ;continua d’uae voix limpidej legerement 

■I 

emue, et quand elle finite toutes les roains.applau- 
dirent. 

— Mais je sais des vers aussi, moil s’ecria Guns- 

tan. ; ^ 


Et, a la stupefaction de sa naferej ilpritla place de 
Ndla et se mit h declamer les vers qu’il ayait lus la 
veiile ayec un entrain qui faisait le plus grand hon- 
neur a sa memoire. 


— Quelle memoire 1 dit M. de Kerpeulvan qiiand 
il finit: il n’a pas lu ce passage plus de quatre fois. 

— Nola me ray ait souvent recite sur la greve, dit 
Gunstan qui avait entendu la reflexion de son pere. 

I 

— Apprendswtu tes lemons avec cette facilite? de- 
manda rabbe Gabriel. 

Gunstan regarda sa mfere et hocha la t6te negati- 
vement. 


II ne fait rien par continuation^- dit M. de Eer- 


peulyan. 


* 

C’est toujours rinstituteur qui lui dome des 


leQohs ? 


Toujours. 

* 

Ma mere, yous yous occupez de mon fils, il me 
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semble? dit madame de Kerpeulvan, que cette con¬ 
versation semblait agacer. 

— Ouij repondit la grand'm^re en etendant sur 
ses genoux un large tricot de laine rouge, je prepare 

une vareuse de lain*e pour Grunstan, qui s'enrhume 

■■ ' ^ 

comme a plaisir, in*a dit Yvesv 
—Elle sera trfes-jolie, grand’mere, s'ecria G-unstan, 
j’aime le rouge. Ce serait beau, un uniform^ rouge: 
je regrette qu’il n’y en ait pas dans Tarmee frangaise.' 
—R&ves-tu toujours d’Sire soldat? demanda Tabbe 

Gabriel* ^ 

— Oui, EQon oncle. ^ ' 

— Mais Saint-Cyr ne s’ouvre pas devant les pa- 

resseux. . 

Un silence embarrassant suivit cette observation, 

+ 

qui maintenait la conversation sur un terrain bru- 
lant. 

Depuis quelque temps deja, unelutte sourde s’en- 
gageait dans la famille de Kerpeulvan a propos 
de Gunstanet de son avenir, M. de Kerpeulvan et 

I 

Fabbe Gabriel desiraient ouvertement que Gunslan 
se prepar&t a embrasser une carriere; madarae de 
Kerpeulvan, dans son tend re absolutisnae, manifes- 
tait non moins hautement la volonte de ne jamais se 
separer de son fils. 

— Mes enfants, avec votre permission, je vais 
querir la tarte aux fruits, dit madame de Kerpeulvan 
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en graBd’m&re avisee; mi gottter en plein air sera 
Men agreable, il me semMe, *et yous devez avoir ap- 

petit. Yiens avec ^moi, Molti. 

Elle partit avec NdlaTabbe et M. de Kerpeuivan, 
,qui s'etaient leves macbiBarement, arpentdrent Fallee 
en causant; Gtmstan demenra seul avec sa mere sous 
le bereeau de vigne. 11 avait pris le pelotom de laine 
rouge de sa grand’mdre, ?ei: s’amusait a le lancer en 
Fair et a le rattraper fort adroitement. 

Tout a coup il se tourna vers sa mere et la regarda 
fixement: 

4 

Si je veux dtre soldat, tu ne m’emp6cheras pas 
de Fdtre, je pense, dit-il de son petit ton de tyran. 

Les sourcils blonds de madame de Kerpeuivan se 
croiserent par une sombre contraction; elle se leva, 
saisit son fils dans ses bras, et, fixant sur lui un re¬ 
gard a la fois despotique et passionne : 

Tu seras ce que je voudrai, prononga-t-elle. 

4 

Get arr&t formuie, elle s'^avanga. froide etindolente 
comme toujours au-devant de sa belle-mere, qui pre- 
cedait la tarte aux fruits delicatement portee sur les 
mains de Nola. 

> ¥ 

Un cotivert fut rapidement organise sur le vieux 
chiffonnier qui passait Fete sous la tonnelle recou- 
verte de vigne, et tout le monde fit honneur a la 
tarte. 

La conYersation;se tint dans les geiieralites : il fut 
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beaucoup question d’une branche de la famille des 
Kerpeulvan du Guilvin, qui ne manquerait pas de i 
venir souhaiter la f^te a.la grand’tante. 

Le gotiter fini, M. de Kerpeulvan, I’abbe et Gwen- 
nola se levferent d’un commun accord. 

i 

— Ne viendras-tu pas faire ta visite a Sainte- : 
Anne, Armelle? demanda Tabbe. 

— Aujourd’hui, je viens uniquement pour ma : 

mere; mon oncle, si vous le permettez, je resterai ■ 

avec elle. ' 

\ * 

— Tenir compagnie aux infirmes compte parmi 

■ 

les oeuvres de misericorde, Gabriel, ajouta la vieille , 

dame. : 

r 

— Certaineraent, repondit Tabbe avec un tres- 
doux mais tres-fin spurire. 

— A bient6t, mere I dit Nola en offrantson front 
blanc aux levres de sa mere. 

— A bientdt, Yves! Ne te perds pas avec ta fille 
parmi les ex-voto, et n’oublie pas Theure du depart. 

M. de Kerpeulvan repondit a cette recommanda- 
tion par un sourire d’assentiment et suivit Tabbe 
Gabriel qui s’eloignait avec Nola. 

Madame de Kerpeulvan demeura assise devant 
sa belle-mere. Par une habitude qui lui etait chere, 
elle avait le bras droit passe autour du cou de Guns-, 
tan, qui, en ce moment, guettait un oiseau a demi j 
cache sous le feuiliage de la vigne. Mais Toiseau | 
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I 

s’envola, et Ganstan, atrache k sa contemplation, 

regarda autour de lui et dit: 

— Et nons, maman, qu’allons-nous faire ? 

— Nets, trouves-tupas bieniei? . ■ 

■I 

— Je n’ai rien pour jouer. 

— Le jardin et le verger te sent ouyerts, dit la 
grand’mere eu souriant. Si tu veux jardiner, Jean 
Kerbic est a ton service. 

Son regard alia chercher un petit vieux qui sar- 
clait dans une plate-bande voisine. 

— Yous employez toujours cet homme? demanda 
inadame de Kerpeulvan. 

— Oui, il est travailleur et fidele. 

— Mere, dit Gruustan, poiirquoi n’aimes4u pas 

Jean Kerbic? : 

—Parce qu’il se conduisait fort mat autrefois. 

— Tu m’as dit qu'il a ete en prison. 

— Oui, fit doucementla grand’mere; aussi, quaud 
le pauvre'homme est revenu, ilne trouvait d'emploi 
nullepart. Gabriel Ta pris, et sa conduite a ete si 
bonne, que Taventure est a peu pres oubliee. Sea 
enfants sont bien places, et il ne veut plus quitter. 
Tabbe auquel il doit tant de reconnaissance. 

— Mon oncle Oabriel est bon, bien bon, dit Gruns- 
tan^ 

Et, 6tant vivement le bras de sa mere qui le rete- 
nait prisonnier, il se leva : 


3 
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t 

Je' vaiS’ avee pere ^eV m©n ©Bele, dit41. 

Sans autre permission, 1 bondit hofrs de la ton- 
nelle et atteignit les promeireurs an moment gu ils 
passaient le seuil de ia petite porte d’entree. 

- ' h 

r— Que veux-tu, Gustan? demanda l?abb6. 

Je viens avec vous: les du Gualvdn sont.peut-toe 


a reklise. 


Ta mere Ta permis ? 

Je; lut ai dit que j e m'ennuyaisv 
■ 

Sur cette reponse equivoquej G'unst’an saisit la 
main de Gwenriola et courut en avant. 

L’abbe de Kerpeulvan les suivit des jeux, et, se 
tournant vers Yves. 

Ne vas-tu pas prendre un parti pour cet enfant 
qui grandit? demanda-t-il. 

—Je n’ai encore rien pbtenu d’ArmeUe, repondit 
tristement M. de Kerpeulvan. 

■r 

— Yves, ii est temps d’exiger: Tavenlr de/Gtinstan 

est veritablementcompromis. 

C’est ce que je dis et redis a sa mere. 

— Mais enfin elle a quelque raison de negliger 
ainsi, en quelque sorte systematiquement, rinstruc- 
tion de son fils ? 

M, de Kerpeulvan soupira. 

■p ' 

Elle en aune, repondit-il, bien qu’elle ne veuille 
pas Pavouer: c’est d’agir comme M. Trahec, qui Ta 
elevee aKertan, aupres de- lui, rien que pour lui. 
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Elle ne' consentira jamais a se separer de Gunstan; 
elle a reporte sur son fils Tidoldtrie qu’elle avait 


— Ce serait tine insigne folie, Yves: ilfaut Tem- 
pfecher. 

Yves s'arr^ta, et, regardant son oncle : 

— Comment? demanda-t-il 

— N'as-tu done aucun empire sur elle? 

Aucun. Elle fait de plus en plus sa volonte a 

raveugle: se mettre en travers de ses decisions, 
quelles qu’elle soient, serait aboutir a un scandale 
public. Je n’ai jamais pu obtenir Tombre d’une fu¬ 
sion sincere entre nos volontes; je Tai ardem- 
ment desiree : maintenant je ne la regarde plus 
que comme une utopie irrealisable. II faut qu’Ar- 
melle agisse sans contrdle, sans eonseil, sans me- 
sure. Elle a trouve tout simple la separation fa- 
cheuse qui s'est etablie a notre foyer domestique, 

4 

dans nos inter^ts les plus chers. « Je te laisse ta fille, 
me dit-elle sans cesse, ne foccupe pas de mon fils.» 

L'abbe Gabriel s’arr^ta: son visage serieux devint 
triste. 

— Tume fais trembler, dit-il. Gunstanmest encore 
qU'un enfant, et il se montre deja intraitable ; que 

4 

sera-ce plus tard? Yves, il faut lutter centre ce parti 
pris: il y va de ta dignite, de ta conscience, de ton 
devoir. Tu dois faire donner a ton fils Tinstruction 
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religieuse qui en fera un chretien, c'est-a-dire un 
homme capable de latter contre ses passions, et Tin- 
struction aniversitaire qui enfera un homme utile a 
son pa};s. L’egoismemioderne des femmes devient un 

■f 

veritable fleau; de notre temps, Tenfant est un jouet 

* 

ou une idole, et ceux qui s’occupent des maladies 

I 

morales de leur siecle seront bient6t obliges de ran- 

y 

gerparmi les reformes urgentes Teducation donnee 
au foyer domestique. Oui, ilfaudra porter le scalpel 

T k 

sur le plus admirable et le plus profond des senti¬ 
ments d’un coeur cre4: Tamour maternel. 

'' m ‘ 

M. de Kerpeulvan ecoutait la tSte baissee : 

“ Je sens que le moment vient ou je devrai 
parler avec autorite, dit-il : ce sera la premiere 
fois depuis notre mariage; ,mais r4ge de G^unstan 


m’y oblige. Quant au resultat, je n’ose ie'predire.. Je 

k I 

ne sais a quel tribunal il faudrait trainer ma femme 
pour lui faire comprendre que son fils ni’est pas sa 
propriete exclusive. 

n 

Bevant le tribunal de Dieu. 

■ w 

Malheureusement elle ne releve pas volontaire- 

ment de celiii-la. La purete de sa vie exalte, je crois, 

^ ' 

rorgueil de son esprit. 

. En exprimant cette pensee, M. de Kerpeulvan se 
decouvrit. II touchait au seuil de la vieille eglise 

i 

rendue venerable par Telan de piete qui y conduit 
les populations depuis tant de generations. 


4 


I 

I 

I 
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p- 

Gwennola avait entralne Gunstan devant le mo- 
deste autel ou apparaissait, dans une boite carree de 

p- 

•verre, la statuette doree de sainte Anne. 

Une foule melangee: des marihs, des paysans, des 

femmes, des enfants, des infirmes, des etrangers 

% 

; de distinctibn, implorait la patronne de la Bre¬ 
tagne. - 

* Les deux enfants se glisserent au premier rang 
et s*agenouiilerent. Gwennola, les mains jointes, son 

_ _ I 

Tisage’ d’ange leve vers' le ciel, priait avec une gray it 6 
■ rayis^ante. 

Gunstan, la t^te sans cesse en mouyement comme 
' line girouette, regardait les ex-voto qui couvraient 

I 

les murs, les pMerins, les voiites, tout, excepte lui- 

^ " A 

mSme. La priere, science de Tame, s’enseigne comme 
les sciences profanes; on le yoyait, Gunstan ne sayait 
pas prier. 

Aussi se fatigua-t-il bien yite sur ses genoux et 

L 

echappa-t-il a Gwennola, qui, toute a son r61e de bon 
ange, ayait remis sa main dans la sienne. 

II regagna seul la nef, et, en y arrivant, il apergut 

/ ■ 

des enfants qui la trayersaient sous la conduite de 
leurs parents: il courut a eux et sortit en leur com- 

■■ L . ■ >■ . 

pagnie. Sous le porche, la famille de Kerpeulvan du 
Guilvin, — c’etait elle, — fit une halte^ Le pere, un 
hbmme de cinquante ans, qui ayait un toupet he- 
risse, des moustaches formidables et une figure inof- 


i ■ 

> 

V 
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fensive; la ulem, lane petite Brntonne trapue, sans 

( 

gpllcev sms beante, mads ayant dans la tourmire, 

dans le regard,, ee qui revele la femme pratique, 

■ 1 

demanderent a Crunatan des nowelles de sa famile. 

La petite iiiie et le petit gargon, egalement peur- 
vTis d’epais cheveux chatains, de grassesTpetitesjoues 
rouges, de petits yeux bleus mobiles, de petits nez 
crochus, de petits mejatons a fossettes, ee suspendi- 

j p 

rent aux bras de Gunstan, et Grunstan proposatout 
deisuite d’aller querir sompere, rsa sceur et son oncle, 
ce que M. et madame du Guilyin ne voulurent pas 



Leup arriyee termina le 4ebat; o n se spuhaita 
tr^sircuniGalementle bQnj.our,;etron ;reprit ensemble 

■i ri 

le Gbemin> de la maisQn cacbee sous les pommiers- 
Madame deJEerpeulyanpromeiiaitparles alldes sa 
belle-mere, qui marchait peniblement et qui regut a 
son bras les souhaits- de fSte des arrivants. II fallut 
proceder aiun second gobter;; arranger une partiei. 
Kerpeulvan, pour les jours suivantSj celebrespar la 
Gueillette des go,emonsipuis I’abbe Gabrielemmena 
1^ enfants dans le merger,! ou lespEojets s’ahimereiit 

j ■■ 

■■ 

dans la passion.du jeu* 

• Jean.Kerbicesttres-adroitjidit-il; le vnulez-yous 

momentanement a votre service, m es ^ enfants ? 

j 

Les enfants repondirent affirmativement, et,. sur un 
sign e du p rfetre, le p etit j ardiaie r b oitetux S e. dirig ea 
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ivers eux. Bien qu’assez jeune encore, il a^ait un 
tr^s-vieux visage sous des cheveux blancs. 11 alia 
cbercher d6s cordes et des gaules pour organiser le 
jeaque dunstan et Auguste du Gruilvin imaginaient de 
fake, et se montra d^uue complaisaneea tqute epreuve 
et d’une adresse rare. De temps en tamps .son oeil 

N. 

intelligent sArr^tait avec'uneiexpression etrange sur 
■Griinstan, quandicalui-Gi^ saisissant dfautorite Le com- 
mandement, malmenait Auguste et les deux petites 
filles. 

Une ou deux fois il reprit doucement Gunstan de 
son emportement etl'engagea a.se moderer. 

— Me moderer, me moderer I repondit Gunatan, tu 
paries comme un vieuxitmlleur que tu -etais, Tu ne 
safe pas que je serai soldat et que je ne puis souffrk 
qu’on ne m’obeisse pas sur-le-champ. 

Je sais bien que c’estdans votre.sang, monsieur 
Gimstan; mais,:Cro55rez-moi,;ecGUtezles bans conseils, 
mtoe quand. ils viiennent. d*un ^pauvxe yieux tailleur 

comme moi. 

Malgre ces petites dissidences, les enfants s’amu- 
serent beaucoup, proclamerent Jean Kerbic Thomme 

Y- 

le plus complaisant du monde, et, quand Theufe du 
depart fut sonnee, Tentrainerent jusquA Tauberge 
du Bon-Peleriu. 

Ce fut Jean Kerbic qui tint Tardent petit cheval 
noir par la bride, pendant que la famille de Kerpeul- 


1 h. 
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van, entouree de la famille du Gruilvin, remontait 
dans le break. Le regard du petit homme se levait 
sans cesse vers madame de Kerpeulvan, assise au- 
pres de Gunstan; mais madame de Kerpeulvan gar- 
dait un silence dedaigneux et detournait les yeux 
uvec intention. 

— Mais regarde done Jean Kerbic, mam an, dit 
tout a coup Gunstan, pourquoi ne le regardes-tu 
pas? 

— Je n’aime pas les serviteurs infidMes. 

— Mais puisqu'il est fidele maintenant! 

n 

— Qu’importe f je ne puis oublier que mon pere 
ne Tairhait pas. 

Comme elle pronongait cesparoles, Jean Kerbic 
Idchait la bride du cheval et soulevait humblement 
son vieux chapeau. 

I 

— Vous allez vous faire ecraser, Jean, dit Tabbe 

■ 

Gabriel; qui regardez-vous comme cela? 

— Celle que j’ai vue enfant et jeune fllle aKertan, 
monsieur : elle me fait reflfet d^une vision, tant elle 
ressemble a son pere. 
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Le soleil, a deroi cache sous une montagne de ima¬ 
ges bleudtres, projetait oblique ment sur la mer calme 
.de blancs rayons qui en faisaientbrillamment miroi- 
ter ia surface; h Thorizon, de lourdes nuees grises 
s’elevaient en amphitheatre au-dessus de la pres- 
qu'iie qui faisait face a Kerpeulvan. 

Madame de Kerpeulvan, assise a la table recou- 
verte d’un tapis vert, feuilletait un gros registre place 
devant elle. 

r 

Pe temps en temps elle regardait au dehors, con- 

r 7 

sultait le ciel, et surtout contemplait dans le lointain 
le point noir qui faisait tache sur la presqu’lle aride 
et qui, sous un soleil eclalant et avec une bonne Ion- 

► ' y 

gue-vue, devenait un epais bosquet d’arbres verts. 

Tout a coup la porte s’ouvrit devant G-unstan. 

— Les voici, maman, s'ecria-t-il: nous partons 
tout de suite pour les greves, n’est-ce pas? 

- y 

Et, avangant dans Tappartement, iLglissa ses deux 
mains sous le grand registre et le ferma. 




3. 
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— Les Guilvin vont sans doute se reposer avant 

■I 

d’aller aux greves. 

— Non, mere. Papa leur a propose d’entrer dans 

¥ 

le salon : ils ont dit qu’ils aimaient mieux aller sur 
les greves, et je viens te chercher. 

Madame de Kerpeulvan souriait en ecoutant par* 
ler son fds. L'ardeur qu’il mettait k toutes choses la 
ravissait. 


Elle soTtit avee lui et 


trouva dans la eour le roide 



, sa grosse 

r 

petite femme et ses deux enfants' anx joues rouges^ 

au nez crodhu et au menton a fossettes. M. da Ker- 

* 

penlvan et Nbla leur tenaient compagnie. 

Firmin el Marie voudraient se reposer, dit M. de- 
Kerpeulvan; m£tis Grunstan a communique son ar¬ 
dour a Auguste et k Clotilde, qua nous presseiit dial¬ 
ler nous installer sur les greves. 

11 n’y a qtfiine chose a faire dans ce ca^, il me 
semble, repohdit madame de Kerpeulvan en souriant 
' a ses parents : rentre avec mon oncle et ma tante, et 

laisse-moi les enfants. 

^ ■ 

Get arrangement parut conTenir a tout IS' tnonde, 

¥ ■ 

excepte a Nola, quise glissa vers son pere pour lui 
demander de rester avec lui, ce qu’il h’accepta pas. 

Allons d’abord sur la plate-forme, dit G-unstan 
en entralnant Auguste ; nous verrons ‘de 1^ dans 
quelle partie de la greve il y a le plus de monde. 


4 
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I 


oxMEaasa^rE .Djj; taoEMON 


f-. 


Ils se reiitMpeM sw ]a plateiforme da granit qui 
sarTOt deivestiibiile an .^eiix.maiioir, et. aUjepents’aij- 
coudar snr ITespece da^ .balnstrada- denteM e formee 
par des; Tochers. 

aXSfetait irheure de la maree hassa, I’henrB' propice 


par consequent pour depoudller les rochecs de. leur 



?ii 



m roiEB .£?j! 



t 


t 

i- 


iSomines/feiames et enfants.a^ en foule 

dans les iplantureuses prairies de l*Ocean et arra- 
^diaienit k piemes maiias le :go6mon vesiculeux aux 
feuilles: grasses et dentelees.-Les mille points noirs, 
blancs, bleusvqui s’agitaient en tous lea sen^, n*etaient 
aoatres que lesarracbeurs de.goenaon. La beUeplante 
SB 4efeie bait sans peine de la pienre plate ou elle 
avait germe, oudes pjramidesToebeuaes d*ou elle 

pendaM .en grappes et en longs,bouquets : onla je- 

*■ 

tait dans ■ des ^aimes d-bsier, on I’entassait dans des 
filets; les .plus vigoureux remportaient sur la. t§tei ou 

4 

surles epaules et-alkdeiiit la deposer.et l^etendre sur 

* 

les rives, ou eile devait > dmreir en livrant ses acres 
p'arfunas a la brise- 

Les enfants s’amuserent quelque temps A voir la 
cueillette de loin; mais bientdi: Fmtrepide Ounatan 
demandaiasameredese rapprocber des travaiilemis:: 
les promeneurs descendlirent de la plate-forme et 
marGher^t doncement le long des.greves. 

I 

Madame de .Kerpemlvan suivit les enfants d-un pen 


y 
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loin. Son regard indifferent errait autour d’elle ou 
s’attachait sur son fils. Les paysans et les marins,les 
pauvres femmes et les enfants, repondaient avec 
amabilite aux questions de G-unstan et souriaient a la 
blonde Nola; mais tres-peu accordaient a.leur mere 
autre chose qu’un bonj our bref ^ ou un froid salut. 
Madame de Kerpeulvan 'vivait a part au milieu de. 
ces populations rustiques, si respectueuses envers 
les hierarchies sociales lorsque ceux quiles domi- 
nent laissent leur coeur s’ouvrir a la justice, a la 
bonte, a la charite, mais si jalouses de leur indepen- 
dance quand elles se sentent dedaignees. 

On disait des ch&telains de Kerpeulvan : « le bon 

_ h 

monsieur, la belle dame, » et ce n’etait pas la belle 
dame qu’dn aimait le plus. 

Sur les greves, madame de Kerpeulvan laissa aux 
enfants toute liberte de se mfeler aux travailleurs, ce 
qui lesamusait extraordinairement; mais, sitdt que 
la fatigue les obligeait a se. reposer, elle appelait 
Gunstanpres d'elle. II fallait voir avec quelle ten- 
dresse elle epongeait la sueur qui perlait a ses tem- 
pes, comme elle passait et repassait ses belles mains 
dans ses cheveux humides pour lea assouplir. Pen¬ 
dant qii’elleprodiguait cespetitesg&teries maternelles 

i 

a Gunstan,Nola la regard ait faire et n^avait qu’un re¬ 
gret, c’etait qu^ilne lui ffit paspermisde prodiguer les 
siennes. Kola, comme son pfere, avaitun coeur d’or. 
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Le soleil commengait a descendre sur Thorizon 
quand madame de Kerpeulvan, resistant aux in¬ 
stances deraisorinables de Grustan, decida qu’on ren- 
trerait sur-le-champ au chdteau. En arrivant dans la 
cour, elle consulta sa montre : la promenade avail 
dure trois heures. Elle appela du geste Madalen dont 
on aperceyait le visage bran et calme i travers les 
vitres d’une croisee. Madalen accourut. 

— Fais gouter ces enfants^ Madalen,. commanda 
madame de Kerpeulvan. Oti se trouve madame du 
Guilvin?. 

• — Madame est restee longtemps sur la plate-forme 
avec ces messieurs. Je crois qu’il sont maintenant 
au salon'. 

Sur cette indication, madame de Kerpeulvan ren- 
tra dans le grand salon triste qui ne s’ouvrait qu’aux 
visiteurs. 

Son entree fit immediatement cesser une conver- 
sation qui devait ^tre, interessante si Ton en jugeait 
par Tanimation des interlocuteurs. Elle s’en apergut 
et demanda negligemment: 

— De quoi parliez-vous avec tant d’entrain? 

Le capilaine Pirmin,. evidemment embarrasse, 
s^n prit a ses grandes moustaches et se mit a tordre 
la meche de droite avec’ardeur; M. de Kerpeulvan 
baissa legerement latete comme pour laisser passer 
tin flot quelconque: ce fut la ronde petite dame du 
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i qui^ avee. ito s^ommB • dfmov 



finesse, 



Mous ;parlions de nos enfant^, ,xna chere Ar- 


melle. 


’J^amrais dfii im’en douteF, rMariec,. p^ur mon 
■eompte je ne vans ©xHiinais paS(d*autre..snj:etda^^ 



l^ltl 


Mon petit/Angnste entre au college des Pares 
Ym pFOchain , continna tbravemant imadame du 





Cela devait ^tre, vons habitez Vannes* 

®', A propos 5d?itega!Ste, )no!us avons parla-de 
0iinatan, ajouta M-: - de Eerpeulvan dAuniton doux, 
mais ferme : je deplorais son ignorance et ja parlais 
de nos fates projets^ 

II ast certain qniey Si vous voiilrez rque Ghaaasteii 
devienne quelque chose, il est plus qae .teimps de 
p)enser a le faire instruire autrment ^ que par I'insti- 




I 

J^e cFois qu'il'Se iestinaeomme A?agaste aiSaint*" 
Cyr? reprit le capitaine en attaq;aan1i>sa.niDBStache 
gauche. / 

-Madame de Eerpeulvan sou pit,. 

Cbm me tons des tefantsv dl nime diunifopme, 
diit- elle; mais Yves .a vbus >dire^ que notre iiaien- 

ti'on n’est pas du touit ^de le pousser de ne 
Mn prahen^ant <ces fparotes:: .<cYves ia d^ ivous 


t 



f 


cukhxkfcs w 


sa 




i-.r 
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dire,'» *s'gra®ids yeiax etincelants 'S^attacbaknit sur 
son mari avee Tine expression qiii pouyaitse tracluipe 
mnsi: «llm’etOMe vraiment qne vons oecnpiez ces 
gens^ei d’me question aussi (ielicate e de laq^elle 
Vous saYez:qT3;B 



r • 


g e m enge jHge. 

— Enfin, de quelque c6te que ses gotts onii les 
errconstances le pousseM, il deYraposseder liinstruc- 
tion qiae possMent les antres jeiines gens^ repomdit 
M. de Kerpeiil^an. Nous ne voulons pas faire .de 
notre fils un bemme sans valeur, iuBtile a; sen pays 
et toumant peut-4tre eontre kii-m§me, mettant au 

■t 

service de ses passions, des forces inteMecdiuelles 
ineniployees. 

Je croyais que nous aviuns remis a trailer eette 
question aux vacances prochaines, repartit madame 
de iKerpeuivan: s^occuper a ravance de certaines 
questions, n’est-ce point s'amuser. a- donner des coups 
d-epee dans Teau? 

A 

— A votre place, je ferais ifaire a Grunstan sou ap- 

+ 

prentissage du college, dit le capitaine; La perspec- 

fiveduproGbain cenge a rempli Auguste deresigna- 

¥ 

fion et il tnarebe bien. Grois-moi, Armelle, laisse la 
tes rsystemes et envoie simplement' Gbuinstan tenir 

compagnie a Auguste. 

— Jamais, mon oncle, et vous rn’etonnez de^me le 
conseiHer. Cequi convient a Auguste ne convient pas 
a Q^unstan. Ne vous souvenez^vous plus des scenes 


1 
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de mon enfance et de la complicite que j’attendais de 

vous dans mes fougues dti pensionnat? 

— Je me souviens, dit M. Firmin en portant son 
doigt a son front, je me souviens que tuetaisTenfant 
la plus indisciplin6e et la plus volontaire qui fut sous 
lesoleii, . : - . 

— Cela va de soi; mais vous ne vous souvenez pas 
dujour ou mon oncle Gabriel me conduisit a Yannes 
et m'enferma dans la pension de madame Martial ? 

“ Si, parfaitement. Tu te montras d^abord docile 
comme une petite lionne enragee, et^ les semaines 
qui suivirent, tu me proposes deux fois de te faire la 
courte echelle en dehors de la fentoe du parloir, 
resolue que tu etais a regagner Eertan par terre on 
par mer. 

— Yousavezvraimentunetres-heureu^e memoire. 
Vous vous rappelez aussi que, a moitie domptee |par 
mon changement de vie, j’allai diner chez vous avec 
mon pere et que le lendemain. .. 

— L'oiseau etait envole, flnit M. du Guilvin. Oh ! 
parfaitement; la pauvre madame Martial, tamai- 
tresse de pension, en fit quasi une maladie : on ne 
lui avait jamais enleve ses eleves avec ce sans-fagon, 

— Mon pere n’agissait pas comme tout le monde, 
et je ressemble a mon pere. 

— Cependant tu n’agirais pas ainsi pour ton fils. 

— QuisaitI Bans tons les cas, Gunstan n’ira pas 
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' au college, a moins qu’il ne me soit impossible de le 
faire instruire chez moi. J^hesite entre abandonner 

momentanement Kerpeulvan, aller m'etablir dans 

+ 

nne vilie ou il pourrait suivre les cours comme ex- 
terne du lycee, ou prendre un precepteur chez moi. 

— Si Yous vous arrdtez a ce dernier parti, j’aurais 
unbon sujet a vous proposer, dit madame du Guil- 
vin; je parlais a Yves de ce jeune homme, quand 
vous §tes entree. • 

— Un abbe sans doute ? Je ne veux pas de pretre. 

— Non, un jeune homme qui se destinait a Tin- 
structioii, mais dontla sante sera gravement compro¬ 
mise s'il ne vit plusieurs annees enpleine campagne. 
Son pere, qui est eclusier, Ta fait suivre les. cours 
d’un college; Tenfanta travaille un peu au detriment 

I 

de sa sante. Ne pouvant prendre un repos absolu, 
n’ayant aucune fortune, il se chargerait volontiers 
d’un seul enfant. 

A 

— L’occasionme semble rare ettres-bonne asaisir, 
dit M. de Kerpeulvan avec une certaine fermete d’ac- 
cent; elle pourrait ne plus se representer. 

Un second regard de madame de Kerpeulvan te- 
moigna de nouveau de son. etonnement. 

—Je ne demande pas mieux que de ne pas la laisser 
echapper, dit-ellej car je sens que je serai tres-diffi- 
cile pour les maitres k donner a mon fils. Je ne veux 
point en faire un paperassier: son precepteur ne 
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s’en occiipera que pendantie temps strict des classes, 
lie jeune Emile .Ricliard est alors ce qu’il vous 
fant, ma cousine; le r%ime qu'il suit, le condamnant 
a prendre beaucoup d’exGrcice, il est oMge de mo- 
derer son ardeur pour Tetude. 

Nous pQurrions^en essay er.. Qu'en. dis-tu, Yves ? 
Tu sais que, sur celte question, je n’ai qu ixn 


avis invariable: le plus tM sera le^mieux, 

—11 est de fait que, puisqu’il fatit en venir la, 
autant vaut essayer toutde suite. Yous repondez de 
ce jeune homme, Marie ? 


tJ cii 

Eh Men, veuiHez lui parler, m’ecrire ses dispo¬ 
sitions, ses conditions: je vous repondrai immediate- 
ment, je ne fais languir aucune affaire. 

Et, changeant aussitdt et a dessein le sujet de con¬ 
versation, elle ajouta: 

Youlez-vous venir a la recherche des enfants ? 

Madame du GruiLvin repondit en. se levant. 

Ils se dirigMent tous vers la salle a. manger ou, 

I 

sous le regard resigns de Madalen,:se passaient les 
scenes des plus violentes. Gunstan, selon sa trop fre- 
quente habitude, avait tyrannise Nbla^ ce qui avait 
revolte Glotilde etexaspere Auguste. Gunstan, furieux 
de s*entendre accuser d'injustrce, accablait: Auguste 
de paroles dedaigneuses etTeprochaitamerementson 
iniiddlite ^ Glotilde, pour laquelle il se montrait d-une 
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cGiaplaisaBce qui n’entrait'pas dans ses ■habitudes. 
Quelqaes coups de^poings a^raient^ete eehanges eutre 
leSidenx adversaires, et les: magrtanimes. petites filles 
etaient allees se blottir dans le coin oiile despote 
eu berbe boudait, les poings fermes et les yeux 
sombres. 

I 

Presque agenouiilees devaut .lui, elles Lui deman- 
daient en vain pardon de Tavoir facbe. 

1/arrivee des parents termina ce drame enfantin, 
Auguste, qui semblait fort pen satisfait de la volte- 
face operee subitement par les petites ffles, consen- 
tit a seirer la main de Gl:unstan en signe de reconci¬ 
liation, Clotilde obtint que Gunstan embrassat rKola; 
mais, la ceremonie expiatoiredermane.e;, ?elle ibondit 
vers' sa mere, et, enfon^ant ?son petit. nez crochu 

dans sa jeue, elle lui coniSa qu-elleiaimait beaucoup 
Gunstan, mais qu’elle ne souffrkait plus qu’onlelui 
douQdt pour mari. 

Une promenade sur laplate-farme rafraichit tous' 
les cerveaux: ecbauffes, et, quand on ecbangea les 
adieux a la barriere de fer placee entre des bauts 
piliers surmontes de boulets lances jadis centre les 
forts de Kerpeulvan par les canons anglais, il n*y 
avait plus d’ombre sur aucun visage. 

Au moment ou la grille tournait lentement sur ses 
gonds pour se fermer, M. de Kerpeulvau parut avoir 
commis un oubli, et, marchant rapidement en avant, 
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alia murmurer quelques mots a Toreille de madame 
du Gruilvin. Sa femme Tattendit, la main posee snr 
la large poignee, de fer de la porte, et, qiiand il 
repassa le seuil, elle lui dit: 

— Ta es alle reparler a Marie du jeune homme 
qu'ils veulent nous donner pour G-unstan ? 

— Oui, j’avais peur qu’elle mit de la negligence 
dans cette affaire, qui estsiimportante. 

Madame de Kerpeulvan regatda soil mari avec 
une stupefaction, qui n'etait pas jouee. 

— Tu m’etonnes, Yves, dit-elle; je m’en occupe, 
et cela doit siiffire, puisque cela me regarde uni- 
quement. 

En disant ces paroles, elle ferma la porte par un 
geste brusque, et, appelant Gunstan, elle lui prit le 
bras ets’eloignaen murmurant a son oreille despa- 
roles tendres et jalouses sur ce qu’il Tavait aban- 
donnee touteTapres-midi. 

De son c6te, Nola, suivant la pente de son coeur, 
rejoignit son pere avec cet elan qui temoignait du 

bonheur qu’elle eprouvait a se retrouver en sa seule 

■■ 

compagnie. 
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i' » 

M. et madame de Eerpeulvan sont reunis dans 

j 

• Tappartement oil niadame de Eerpeulvan passe la 
grande partie de ses journees. Yankez, qui est a la 

\ * ' \ . ' ■ - t - 

fois cocher, valet de chambre et maitre d’bdtel, a 

■i I 

? place, centre la table recouverte d’un tapis vert, ou 

I ^ 

sont entasses d*elegants registres aux ferrures bril- 
lantes, une table noire, a laquelle il ne manque que 

-■ -I ■ - 

1 .- 

■: des taches d’encre, des coups de canif et des espaces 

L - ■ ■■ 

luisants pour ressembler a une vraie table d'ecolier. 

h ■■ 

— Je t’assure, Armelle, que ma bibliotheque eiit 
mieux convenu que ce salon pour servir de classe et 
d*etude, disait M. de Eerpeulvan a sa femme, qui 
travaiUait pai-esseusement k sa tapisserie. 

— Peut-6tre au point de vue de rameublement, 
mais non au point de vue du travail. 

^ — Je ne te comprends pas. 

— Je vais me faire comprendre : Nola va sans 
cesse te faire desvisites, ce qui derangerait a la fois 
le maitre et I’eleve. 


4 
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— Je les lui defendrai. 

* 

t 

— Je connais ta maniere de defendre. Elle n’en- 
trerait plus dans Tappartement; mais elle irait im- 
manquablement te sourire par les fenfitres. 

— Pourquoi Nola ne travaillerait-elle pas avec son 
fr^re? 


Parce que cela distrairait Gunstan, qui aime si 
peu deja un travail obHgeant au repos absolu. 

—11 te sera tres-fatigant d*§tre leiemoiii force’ de 

ces etudes. 

Je m’y feral: on se fait S. tout ce qui plait. 

— Ma chere amie^ je crois que tu ne sais pas au 

-■ + 

* _ j 

juste S, quoi tu te condamnes; eit d'eulleurs^ jele 


repute, la inbliotheque est tout'ce qu’il y a de con- 
venable comme lieu d-etude. Nous avons des cartes, 

•A 

tin tableau noih.. 

* 

, I 

— Assez, Yves I tu paries eu vain: je veux que 
Gunstan dtudie ici, je..^ le... veux. 

Hide Kerpeulvan se detouraia et, se mit a- arp enter 

I 

rapparlement en silence: ' 

Quand madame do; Kerpenlyfin scandaiti avee cat 
accent ces trois syllabes: Je..; le... veux:, ele eilt 
fait l*acte le plus insense pliitdt que de revenir sur 
ces paroles. : 

— As-tu dispose Giinstan a bien recevoir ce jeune 
professeur? demanda Mi de Kerpeulvan au bout de 
quelques minutes de silence. 
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— Je'm*en suis bien. gardee. Gimstaai iiei doit rien 
savoir avant que nous ayonsvuM. Richard. Ge jeane 

coirvemr,:mais ce n-est-pas cer¬ 
tain. Pourquoi eimidetais-je Tenfant? Ge serait le 
jieter peut-^tre: dans de^&teriies resistances^ 

Comtne elle prononcait ces paroles, la portC: s’our 

vrit 'vivem ent deYamt Grtmstan., 

h 

-^■Une yisite, maman 1 ditril.: un. petit monsieur 
entre dans la cour! ; 

M./de Eerpeulvan sortit avec empressement, et 
madame de Kerpeulvan se plaga debout pr^s de la 

■ ■ 4 

\ 

fen^tre* qui dpnnait dans la cour. 

La grille de fer se,refei;EQait sous la main d’un 
homme d'apparence fr^le et tres-modestement v4tu. 

I 

BUj apercevant M., de Kerpeulvan il se decouvrit. et 
alia presser timidement laimain que le chd.telain lui 
tendait par un geste plein de bienveillance. Pendant 
qu'ils echangeaient quelques paroles, madame de 
Kerpeulvan et Gruhstan, qu’eRe tenait enlacd, ne les 
quittereht pas des yeux. Le regard de renfant etait 
sjmplement curieux; le regard de la mere etait 
iaquiet et ardent. 

-^-Ila Tair boUj qe jeune homme, dit-ellecom- 
tnent le trouves-tu, Gunstan ? 

Gunstan sourit dedaigneusement. 

Quel habit I dit-il, quel chapeau! il est pauvre, 
n’est-ce pas, maman? 


\ 
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Evidemmenti ¥a. jouer. ;Je descends voir cet 
etranger. • 

Gunstah disparut,. et madame de Kerpeulvan des- 

^ ' T 

cendit au salon. Son entree redonbla sensiblement 
rintimidation de M. Emile Ricbard, qui s'etait cl peu 
pres familiarise avecraimable cMtelain deKerpeul- 
van. Sousle regard etincelant de cette femme hautaine, 
le jeilne libmme baissa involontairement les yeux. 

Yoici le billet dlntroduction que nous aipporte 
M. Eichard, dit M. de Kerpeulvan en passant nne 
lettre depliee a sa femme. v ; ‘ 

Madame de Kerpeulvan la lut avec attention, puis 
ecoutala conversation qUi s’etait engage^ a demi-vok 
entre M. de Kerpeulvan et le visiteur,^ sur les e^reu- 
Ves du ba!ccalaureat es lettreS recemment subiespar 
ce dernier. En parlte, il s’animait un peu; ce qui 
doiinait un sembiant de vie a sa figure intelligente 

I 

j 

mais maladive. Ce jeune homme dbux et reserve ne 

* ' i 

devait inspirer aucune drainte a la mere jalouse, et 



ne s'eclairait pas^ 

— Yves, dit-elle tout a coup, va done demander 

_ ^ 

ce que Sbnt devenus les enfants; maiS ne parle pas 
encore de la qualite de monsieur k Gunstan. 

I 

M. de Kerpeulvaii sortit; et, quand il eut disparu, 
madame de Kerpeulvan, fixant ses jeiixbrillants sur 
le visage de son interlocuteur, dit: 
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: — Je vous avertis a Tavance: yous n’aurez pas un 

H , 

el^ve coinmode, monsieur. 

— Je connais les enfants, madame, jeleS aime, et, 
par caractere, je suis plus apte qu’un autre-a les 

X- 

assouplir- 

— Grunstan est intelligent, mais tres-paresseux. 

■■ ' X 

— Je trouverai peut-etre un moyen de Tinteresser 
au travail. . 

— Jusqu'ici il I’a deteste. II n’a encore ete ensei- 

gne qua par rinstituteur du bourg, qui n*avait 

* 

•aucun empire sur lui. 

— J’espere en avoir da vantage, madame. 

— Monsieur, vous Tinstruirez le mieux possible, 
jen’en doute pas; mais je tiens a vous dire que jCon¬ 
tends garde r une auto rite absolue sur Temploi de 
son temps. 

M. Emile s*inclma, ne sachant trop que dire. 

.—J’ai mon systeme h moi polir Teducation de inon 
fils, reprit madame de Kerpeulvan de ceton hfetant 

j 

qui semble annoncer une pensee difficile a exprimer 
tout entiere; c’est ce qui m’a tant fait tarder k lui 

4 

donner un precepteur. Je vous parlerai sincerement, 
je veux qu’aiicune influence ne centre-balance la 
mienne sur le jeune et ardent esprit de mon fils. 
Aussi, avant de m’engager avec vous, monsieur, je 

f 

desire vous bien faire comprendre quel sera votre 
r61e ici. 
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— Je n’en ambitidmerai jamais d’autre qua ceM 
d’initier monsieur votre fils aux coimaissaiices que 
j'ai peidblement acquises, madame. 

Le jeune homme prononca ces paroles avec une 
telle simpKcite et ime telle sincerite, que la physio- 
uomie de madame de Kerpeulvan s’eelaira soudain. 


A-Hrait-elle trouve le tresor qu^elle cherchait, Tins- 
trument intelligent qui consentirait k agir que 
sous son impulsion et qu’elle dirigerait a son gre ? 


EUe se leva. 

I ' ' 

— Monsieur, dit-eUe, je vais demander a M.de 
Kerpeulvan de vous faire voir Kerpeulvan. Mais 
mon fils vous- accompagnera; et, au retour de cette 

^ ■ -r 

promenade, qui Taura quelque pen fathiliarise avec 
7?ous, je lui annoncerai que tous. devenez son pre- 


•cepteur. 

Emile Richard s’inclina en signe de remerclment, 
-et madame de Kerpeulvan quitta le salon. 


VI 


LE POINT SENSIBLE 


Tout sernhle marcher comme sur des roulettes a 

I ' ' ' 

Kerpeulvahv Emile Richard s'est tres-bien adapte a 
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cMtelains: iL est discret, paisible(;ii ses mo- 

H 

il fait: de rareheologie -ayec M. .de sEer- 




^ . 


Gtil obtiantmie certaine rSomme de travail 

(xunstan^ dont le caract^re seymodifie 
.an .contact de cette nature raiaon- 

I ■ 

liable. * " 

iBone, esterieurement toutvva Men; mais celuiqui 
SQuleverait le yoile q^ui oouvre la vie intime, celui 

I 

(pi pentoefait jusqu'au vif de eette pulsation pre- 
mike si aodgneusement derobee au p.ub]ic par les 
. plus maJadcoits,vdecouvrirait des:Signe&-d*orage dans 

I- 

ee ciM qui parait ;pur. Helaalc*est.en soudantjus- . 
qi0au ,}f6nd des abimes/ de ; certains eoBurS ique Ton 
Mmm le mQt des douloureuses enigmes. qui .se pre- 
sententaehague pas devant nous.; 

^Oomment som brent tant ddndividus et .tant de 

families? 

h 

poi attribuer tant de naufrages dans une so- 








t- 

h - 


•®?ou vient quo les devouements. mtoes semblent 
de BOS j ours porter des druits amess ? 

t 

Ecartez les apparenees, approfondassez les=egQis- 
mes, levez brutalement le voile jaloux de l’amour- 
proppedont;lesmoins*habiles s*envelofqpen1:, etvoyez 

■ f 

eommentile fruitest gate dans la ;fleuF:; veyez l!em- 
fant, la ifieur humaine, ball(itte < par des (sapriGeB, 


j par des idolatries, ’meurtri par des inddfEe- 



T 

J 
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rences, aigri par des injustices, refroidi par des 
egoismes. II faut le dire et le repeter, a moins de 
natures exceptionnelles, le deyouement intelligent 
Gt vrai n’est jamais sterile. Non, I’^tre eleve dans 
l^ordre, dans la justice, dans Tamour vrai, nese 
perd ni dans ce monde ni dans Tautre; et il faut le 
prbclamer, fJour relever le courage de ces admira- 
bles meres et de ces peres consciencieux qui luttent 
genereusement contre leurs prppres passions, afin 
de pouvoir precher d’exemple a leur jeune famille. 

A Kerpeulvan, il n’en etait pas ainsi. Madame de 
Kerpeulvan faisait tour a tour de son fils son idole 
ou sa victime. L’dine de Grunstan etait une medaille 
qu’elle votilait frapper a son effigie, et il fallait voir 
avec quel soin jaloux elle ecartait toute empreinte 
contraii'e. Elle travaillait aveuglement a cette oeuvre 
etrange. 

Qu'importaient les defauts de son fils, s’ils n’etaient 
que recho affaibli de ses propres passions ? Elle ne 
voulait pas pour lui de vertus qui lui fussent etran- 
geres a elle. On ne savait vraiment oil commen^ait 
regoisme, ou commengait Fidoldtrie. 

M. Emile Richard lui avait plu pendant une quin- 
zaine de jours. Grunstan et lui etaient restes dans les 
termes stricts de professeur a ecolier. Pendant Te- 
tude, Gunstan ennuye quittait soudain le professeur 
et aUait apprendre sa legon entre les" bras de sa 
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j 

? mere; la classe iinie, il s’echappait, fou de liberte, 

: vers les greves, et ne savait pas m6me s’il existait un 
I Emile Richard. 

- Mais Tenfance est aussi mobile que passionnee, 
pareille au lierre, qui rampe jusqu’a ce qu*il ait 

h 

trouve un appui; quand Tappui survient, il Tenlace 
spontanement. Jnsqu'a I’entree de M. Richard, la 
■ veritable yie de Gunstan s’etait concentree en sa 
mere; il avail trouve ouvert sur son berceau ce re¬ 
gard absorbant; il avail toujours senti cette main ca- 
^ ressante le plus souvent, blessante aussi parfois, do- , 
minatrice en tout et toujours. 

Il avait grandi avec cette ombre attaclfee a ses pas, 
centre cette mere uniquement occupee a satisfaire 
ses caprices, et il s’etait habitue a voir tout le monde, 
moins son pere, plier sous ses cole res enfantines. 
AKerpeulvan, il voyait d’abord sa mere et lui, et ses 

I 

legeres revoltes centre elle portaient tenement sur 
I’agrement de sa vie, qu’il se revoltait rarement. 

Pour lui, M. Emile Richard representa ce qu’est 
le frere alne et serieux, * 

La fermete m^lee de douceur de son nouveau 

r 

maitre produisit insensiblement un excellent effet 
sur lui: il s’observa involontairement devant lui, et 
peu a peu desira sa compagnie. 

La classe flnie, un premier mouvement d’indepen- 
dance le faisait courir seul au dehors; mais, apres 

4 . 


H . 

I 
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aToir, selon son habitude^ jdue nn peu avec NDla,il 
eberebait des yeux la Mlbouotte noire de son profes^ 
seiir se promenant seul, un livre a la main, parle 
sentier d6S- greves; il s’elanQait a^ sa peneontre et le 

faisait jiugo de son adresse a faire des ricochet&oui 

■ 

abattre des oiseanx de mer. 

La vague sympathie qui naissail dans de -eoeur de 
son fils ful; bien vite saisie pap^ madame de Kei^eul- 

van; elle en etudia les progres, etsa terrible clair- 

■ + 

Yoyanee se^porta instantanemtot otp tout ce qui poi> 
vait, dans un aYenir plus ou moins eloigne, soustraire 
G-unstan a son tyrannique amour. Malgre tout son 
tactmaturel et toute sa prudenGe, M. Emile heuftait 
sans cesse la jeune femme dtos les manifestations 
insensibles de* son* despotisme intime. 

M. de Kerpeulvan> quiFavait charitablement averti 
des points sur lesquels-il devait s^obse rver, n’avait 

■I 

pu tout liii confier: on ne -peut pas- tout dire. II n'a- 
Yait pului aYOuer que Gunstan devait. 6tre de Favis 
de sa mere, infeme en ces cboses qui dependent du 
temperament plut6t que &e la Yolonte;. qu’il devait 
aYoir froid quand elle avait froid> s’ennuyer quand 

t 

elle s’ennuyait, rire quand elle riait, souffrir quand 
elle souffrait, aimer la Gouleur *qu’elle aimait, le 
temps qui lui plaisait, tout enfin,pour que Fbarmo- 
mie:Se eontinuftt complete, parfaite. entre eux, m^ine 

dans les d6faufs, mftme dans les- travers. Si eette 







luEl S!7 

Hi ere j et cat enfaiit ayaiant rkabite, idans ma ^grande 
yiJle m appartement;. de ^ (p.elqiiteES imetres caarres^, la 
mere, sans .presqaie: s’eni douter, ei^t etiole et bibate 
son fils. Lf enfant a un certainiige yit dfime vie per- 
sanneMe qui doit se deyelopper Mbiremeiit; il nfest 
pins possible de^se snbstitaer a Ini, d'agir pour M, 
de penser pour lui. Les petites pensees qui naissent 

I 

dans^soneeryeaTi SOint en harmonie avec la :foFC.e de 
ce ceryeau, comme ses petits pas sont en harmonie 
ayec la longueur de sesijambes. LfuU: des talents de 
Feducateur est de condescendre, de s’ass.oupMr, de 
se baisser yers ^ cet: $tre faible> = et=de M dispenser 
toute connaissance et .mtoe tout amour ayecimesure 
et sagesse. Presser cette .Mle creature entre ses 
bras au point deiretouffer; da suivre pas h pas,, 
soiiiffie 4 souffie, regard a regard ; Ifebranler sans 

cesse par la secousse de passions d’homme ou de 

femme : c"est eVidemment .etioler la pauyre petite 
plaate et faner lapauyrepetite .fleur; est exagerer 
I’amour,. ou plutdt le ^denaturer ; c’est mettre ii la 
place du devouement silencieux, dairyoyant, la pas¬ 
sion, c’est-a-dire un egoisme quelconque. 

Une femme intelligente efit sans doute saisi ces 
nmanees, penetre dans les'dernieres ramifications de 
ce sentiment absolu; mais le jeune precepteur n"a- 
vait eompris la question qu'en gros, et il se perdit 
par les details. 
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Le premier incident qui vint troubler sa quietude 
et eveiller Tapprehension chez madatne de Kerpeul- 
van fut bien pu6riL M. Emile, ayant regu de sa fa¬ 
mine une petite caisse de livres, trouva au fond un 
bouquet d’heliotrope que lui envoyait une de ses 
soeurs; il s’empressa d’en apporter la moitie k 
Gunstan, qui la refusa en disant: 

— Merci, mon bon ami; je n’aime pas cette fleur: 
son odeur me fait mal. 

4 

Le precepteur avail remarque plusieurs fois que 
son intrepide eleve se laissait aller a certaines petites 

I 

faiblesses toutes feminines; ilTavait deja doucement 
raille sur son caractere capricieux. 

II crut Toccasion bonne, pour reprendre cette 
these, et ses plaisanteries sur la delicatesse de nerfs 
de Gunstan triompherent bien vite de la resistance 
irraisonnee de I’enfant, qui prit en riant le bouque 
et en aspira fortement le parfum. Mais, en ce mo¬ 
ment, madame de Kerpeulvan, qui avait ete le te- 
moin muet de cette petite scene, se spuleva, prit les 
fleurs et les rendit a M. Emile en lui disant seche- 
ment: 

— Nous n'aimons pas ces fleurs. 

' — Mais je veux les aimer, maman, dit G:unstana 
demi fdche de cette intervention, Je fassure que 
cette odeur jme parait trfes-agreable et ne me fait pas 
mal du tout. 

I ' 

Jm 

V 
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— C’est inutile. Je ne les aime pas: tu ne les ai- 
meras jamais. 

M, Emile, de plus en plus embarrasse de sa per- 

sonne et de son bouquet, rougissait a en perdre con- 

* 

tenance, quand Nola montra sa tdte blonde a la 
porte du salon. 

^ Grunstan, donnez ce bouquet a votre soeur, dit 
M. fimile precipitamment. Mademoiselle Nola, 
aimez-vous ^heliotrope? 

— Beaucoup, dit Nola. 

— Tiens, tiens, dit Gunstan en reprenant les fleurs 
des mains de M, Emile et en les jetant entre les pe- 
tits bras que sa soBur avait instinctivement croises en 
corbeille. 

— Gunstan, Tdehs avec moi, dit la petite fiile : nous 

aliens arranger un \ase, que nous placerons dans la 

bibliotheque. Papa aime beaucoup ^les fleurs qui 

sentent bon. 

« ' 

Gunstan, qui ne demandait pas inieux, sortit avec 
I’enfani. M. Emile le suivit, et madame de Kerpeul- 
vanresta seule avec unepensee qui jetait degrandes 
ombres sur son front dlvoire. 

La scene de Theliotrope fut Men vile oubliee; 
niais, quelques jours plus tard, un nouvel incident 
repla9a en presence deux influences, dont Tune de- 
vait evidemment absorber Tautre. C’etait un ven- 

•m. 

dredi. Un potage gras fumait devant madame de Eer- 


r ^ 
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peulvan, qui en servit a G-unstan, selon son habi¬ 
tude. 

Monsieur Emile, vous devriez faire gras comma 
moi, dit Grunstan, puisque vous 6tes malade. 

J’m obtenu une permission generale, repondit. 
le jeune homme; depuis longtemps, malheureuse- 
ment, je suisde regime des souffrants; maiSiici, dans 
Get air vividant, Vappetit me revient; je ne me suis 
pas apergu que mon vendredi.m’ait fait mal,. et j’en 
suis tres-heureux. 

J’aime beaucoup le poisson,; repondit Gunstan, 
pas celui-ci, par exemple. 

Et il montra du doigtun plat de sardineSj eniajou* 
tant: 

* 

Queiles^^aineS'petitesbStes! . 

Mais, Gunstan, voiis avez. des impressionna- 
MMtes^de ;petite tfille nerYeuse l s’ecria gaiementile 
jeune precepteur. Comment! un gargon qui grimpe 
des rochers h pic comme un veritable ohamois, s*i- 
magine de frisaonner devant un plat de sardines! 

Tu seras ridicule, mon fils, aj outaM.:de Kerpeul- 
van, qui trouvait tout nature! de suivre le precepteur 
dans ceiite voie de reforme. 

C’est tres-bon, les sardines, dit Kola, qui ne 
voyait rien que d’excellent partoiit. 

Tr^s^bon, reprit M. Emile: allons, GunstaCy 
gofitez-en. 
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En pronongant ces paroles, illevales yeux sur 
madame de Kerpeulvan, et demeura tout saisi de 
i'impressiou de contrariete empreinte sur ses traits. 

Gruustan, suivant son conseil, avait tendu son as- 
siette, et Mi de Kerpeulvan y avait depose une sar¬ 
dine, a laquelle le petit gargpnse hatade godter. 

— Maas c’est tres-bon,' maman! s'ecria-t-il: pour- 
quoi ne Teux-tu pas que je mange de sardines ? 

— Parce que j e les deteste. 

— Mais papa etM. Emile les aiment. Tu veux tou- 
jours que je fasse juste comme toi. 

Cette parole touchait a rintime des choses, etM. de 
Kerpeulvan s-empressa, par une remarque insigni- 
fiante, de changer le sujet de la conversation. Ma¬ 
dame de Kerpeulvan h’otivrit pas la bouche tant que 

I 

dura le diner; elle s’arrangea de maniere h sortir la 
derniere dela saile d mnnger, et, au moment de fran- 
chir le seuil de la porte, elle se tourna vers Madalen, 

ft 

qui desservait : 

— Quelle idee a eue ta grand’mere de nous, servir 
des sardines? dit-elle d’un ton me content. Ne se rap- 
pelle-t-elle plus que mon pere ne les aimait pas, que 
je ne puis les souffrir, et que je ne veux pas en don- 
ner le gout a Grunstan? Dis-lui bien que je suis tres- 
mecontente de cet dubli. 

Ces deux incidents, si puerils en apparence, jele- 
rent un premier froid reel entre la chdtelaine e.t le 
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jeune precepteur. Ce dernier ne trouvait plus sa td- 

■■ 

che aussi facile depuis qu*il se sentait surveille par 
les grands yeux brillants de madaine de Kerpeulvan, 
qui assistait presque toujoursaTetude eta laclasse. 
La classe finie, elle rendait avec intention la liberte 

f . 

a son fils, qui en devenait de jour en jbur moins ja- 
loux. Involontairement, Tenfant se laissait aller a la 
sympathie que lui inspirail ce jeune homme seriem 
et doux, devant lequel il pouvait se montrer tel qu’il 

I ^ ■■ 

etait, et il en vint a rechercher passionnementsaso- 

I 

ciete. Comme il avait parfois^comme d^instinctifs 
pressentiments du nuage qui se formait entre 
M. Emile et sa mere, il agissait avec une certaine 
prudence, et la surveillance jalouse de madame de 
Kerpeulvan etait parfois inise en defaut par les ruses 
de son fils. 

Un jour, G-unstan, qui n^avait que des velleitfe 
de travail, exer^aplus encore que d’habitude la pa¬ 
tience du maitre, ne voulut pas apprendre ses 
lecons, et finit par declarer qu’il avait la migraine. , 
A ce mot, madame de Kerpeulvan fit d’autorite cesser 
I’etude. M. Emile se retira en souriant doucement, 
et Gunstan fut conduit dans la salle a manger, OU; 

pendant un bon quart d’heure, il absorba les peti- 
tes friandises que lui preparait sa mere de sa prq- 

pre main, 

Lorsque le petit gourmand se trouva satisfait, ma- 
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dame de Kerpeulvan voulut Temmener dans sa 
chambre; mais il affirma que le plein air lui serait 
tres-salutaire, qu"il Youlait §tre seul, et il sortit. 

H 

Il it simplement le tour de la plate-forme, revint 
r6der autour de la maison, et, rentrant par une 
autre porte, penetra dans la bibliotheque, ou M. de 
Kerpeulvan, ayant Nola assise a ses pieds, discutait 
avec M. Emile sur la derni^re decouverte faite dans 
les champs de Carnac. 

^ Comment va la migraine, Ounstan? demaiida 
le prdcepteur avec un sourire doucement railleur. 

Gunstan s’approcha tout prte de lui, s’assit sur le 
bras du fauteuil antique, et appuya d’un air cdlin 
son front sur Tepaule de son precepteur. 

m ' ■* 

— Je vous assure que j'ai la t^te un peu lourde, 

h ^ 

mon bon ami, dit-il. 

—Allons, Grunstah, avouez que c’etaient la paresse 
et ta gourmandise. 

— Eh bien, oui, j^avoue, murmura Gruhstan en 
cachaiS son visage sur Tepaule du jeune homme, 
qui, touche par la franchise de cet aveu, posa la 
main sur la t6te bouclee du petit penitent par un 

I 

geste plein d'affection. 

1 ■■ 

En faisant ce mouvement, il leva les yenx et il 

aper^ut quelque chose comme un eclair qui passait 
devant les vitres de la fen^tre. Il pensa immediate- 
ment que cet eclair jaillissait des yeux de madame 
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de Kerpeulvw; U redre^a instinctiveigent la 
dp Grfliistan et m penclia du oppose pour con- 

" id 

tiaueF la conversatioia. 

■'■f rx-- ■ ■^. \ ^ ^ 

soir in^inej a Tissue du SQuper, madame de 
Kerpoulvm dit a sou mari r, 

, ■■ m W 

?N’est-ce poipt aojoiurd’hui que ftnit le semestre 

I " 1 ■ r i 

de M. Eichard? 


fTV 1 


Q’ept aujovu-d’liui, 

Lui as-turemis son traitemeut? . 

- - . ■ j I , : ■ 

?? Nob. . . : 

■■ , ■ I, - . ' 1 ■■ 

Je .fen prie, ya lui porter cet argent ce soir 

’ - ■ ' r ' * ■ H ‘ 

m&ipe, car je pe ppnso pas le garder, 

■■I - 

■■ I 

Pleit-il ? demanda M. de Kerpeulyan, qui criit 

’ * I ^ ^ , if,., 

n’aToir pas biea eptendu. , 


■1 h 


Je te dis quo je me pense pas Ip garder: il est 

trop delicat de sante, il ne fait pas traveler Griinst^ 

' ' - - 1 ' 

%t ne pent Taccompagner dans aucniie promenade. 

T ' ' 

Je croyais que tule lui ayais defendu. 

* - 1 

—! Xl^niqpemept poor oe pap le fadguer< 

■ 

Yeux-tu que je lui demando fie disposer autre- 

' ^ d ' I 

aot de SOP temps libre ?' 

T C’est iuqtile,: il ne, me copyjpnt pas eptrer ea 
discussion ayec ce j eune hommej, qui iqe 
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% Bjpdard est ipstruit, biep elev^, trapqpille, 'J'u pe 
tropYOras pas facjlemept up remplagpit. 

Madam@ da, Eerpaulvan M im ge|t$ d'incredulite 


y 

1 

i 


r w 

til 

t. 


Arrnelle, as-tu reflechi a ce due tu yeux faire ? 1 

I f - "1 ’ f ■■ ■ I ■ ■ h>JL . .L ^ - i 
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et WQnta au premier, pu etaient Igs chambres de 
Grunstan et de Grwennola. 

, _ j 

auBStan etait oouche et roulait sa t^te blonde sur 
son oreiller en ri^t aux: eclats, 

On apereevait la figure sibylline de Barba au che- 
vet de son lit, Barba chantait d’un ton trainant une 

, t ^ ' . 1 - ~ u ^ ^ i ^ \ , 

complainte sur le combat des Trente. 

-=r;.Mfere, ecQute, dit Ounstan. Barba ajoute des 
CQpplets de sa fagon : o*est fijen drOle. 

effetj c’est tres^dr 61 e, repondit madapae de 
Kerpei^lyai), qjui ayqit feint de prgter attention au 
monologue rhythme de la yieille femme.; 

p elle ajouta i 

!^Est-pe queMt Emfie n’estpaSYenuecautgr Barba? 
Sij mais il est parti sit6t qu’il a entendu ton 
pas dans resGalier, ; 

Hsllaurait dft rasterj si sa cpinpagnie te. faisait 
plaisir. 

A 

Oertainement, Ycpx'?tu le rappeler, mere ? 

Tu Taimes done bien ? 


— Beaucoup. 

Eh bien, tu peux envoyer Barba le preVenir 
qiie j*ai quitte ta chambre. 

— Merci, m^re, dit Grunstan avec effusion. 
Madame de Kerpeulvan Tembrassa et sortit. Sur 

le palier elle rencontra son mari, qui allait souhaiter 
une bonne nidt a sa fiUe. 
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— Yves, je te ravoue, dit-elle, je suis deddee a 
remerder M. Richard. 

M. de’Kerpeulvan la’regarda fixement 

— Tu paries serieusement, Armelle ? 

— Tres-serieusement. Demain je m’expUquerai 
ayec lui, puisqu’il te depiait de le faire. J^ai mes 

raisons a moi pour desirer son depart. 

■ 

Cette expression s’ajoutait au superbe : — Je le 
veux. Madame de Kerpeulvan s’en servait invaria- 
blement lorsqu'elle etait r^solue a agir sans contr61e. 
Elle disait: J'ai ma religion a moi, mon systeme a 
moi, mes habitudes k moi. 

M. de Kerpeulvan, rompu depuis lorigtemps aux 
famous d’agir de sa femme, et reconnaissant, rien 
' qu'aux notes tremblees de sa voix, que toute discus¬ 
sion echouerait contre la passion du moment, n'eut 
pas ridee de demander le developpement de ces fa- 
meuses raisons. 

II leva doucement les epaules et entra dans la 
chambre de sa fille. 
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JALOTJSE! 

1 

I 

* 

Le lendemain etait un jeudi, et Gunstan, con-r 
suite sur. la maniere dont il desirait employer sa 
journ^e de conge, reclama une promenade en 
mer. 

■l 

— Yves, veux-tu accompagner les enfants? de- 
manda madame de Kerpeulvan. 

— Certainement, repondit Texcellent homme, qui 

F 

pensait que la promenade le sdustrairait h Texpli- 
cation qui devait avoir lieu entre sa femme et le 
jeune precepteur dont il regrettait sinc^rement le 
depart. 

— Vous faudra-t-il des provisions? 

— Oh! oui, maman, s^ecria Gunstan, nous touche- 
rons a Mezaban et nous pourrons j diner : ce sera 
tres-amusant. Je t’en prie, fais embarquer le diner. 

— Dans ce cas, embarquez aussi Madalen. 

— On Tembarquera. 

— Chere maman, merci, dit Gwennola, qui aimait 
particulierement la grave Madalen. 
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La partie souriant beaucoup aux promeneurs, les 

preparatifs furent bientbt faits, et Grunstan, avecTe- 

■ _ ■■ 

goisme particulier aux enfants dont on n’a pas 
developpe le coBur dans le sens du devouement, 
ne songea pas a demander que M. Richard fut de la 
promenade. 

Au moment de s'embarquer, le souvenir de son 
precepteur lui revint tout a coup; il monta rapide- 
ment k sa chambre.: elle etait vide. L'enfant fit un 

' ' . . - . r * r - - ■ . , - 

’ + r ■■ I ^ 1 " ^ 

geste de depit, et, apercevant une page blanche ^ur 
le bureau, ecrivit dessus ces mots: 

d ■ I 

Mon. bon aipi, je pars en bateau, je venais VDUS 

r -1 “ ■ 

chercher, je suis bieh fclche de he pas youS rencon- 

^ ■ ■■ ■■ 

trer. J'espere trouver des oiseaux de mer et voii^ 
rappprter un beau go^land que nous empaillerons. 
A cp soir I J'avais bien envie de vous voir, et SuiS bieh 

eimuye de partir sans vous, » 

■■ ■■ ■ ^ " 

Ces mots Merits, il retourna sur la jetee et sauta 

' -I 

I ■ , 

dans le bateau qu'Yan conduisait. M. de KerpPul- 
van etait pssis pur ip banc du milieu, (^wennola, 

^ " ' ' - ■ - r j 1 ' 

poiffep d’un, grand chapeau de bergere, etait a ses 
cDtpg; a Tarriere se vqyait Madalen, les bras crois6s 
sur un largo pajiier plein de provisions. 

Gunstan, qui s'etait saisi d'une rame, la leva en 
rair et poussa un hourrah en I'honheur de sa m5re 
au moment ou le bateau tournait la jetee. 

, . I 

Madame de Kerpeulvan agita la main eh Sighe 
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d’adieu et rembnta lentemeht leg laassbs rbchbuses, 
Arrivee au chdteaii, elle demanda h Barba, (jUi> 
debout sur le seuil de la porte de sa cuisiiie, regardait 
voguer le bateau quiportaitsespetits mattrbs, si elld 

X h 

savait ou se trouvait M. Rich ard. 

I ^ _ ■' 

; Dans la bibliotheque, je crois, inaddme, rbpon- 
dit Barba; j*ai entendugiincer lapbrte, et, tnobsieUr 

^ 7 y / 

r . H h 

etant en mer, c’est le professbiir, bieii stii*. 

Sur cette reponse, madame de Kerpeulvan sb ren- 
ditdanS la bibliotheque. M. Ernile, a'ssib devdiit la 
table de travail de M. de Kerpeulvan, btudiait les 

p 

notes ecrites a la main sur les larges inargeS d-uh 
antique ih-fiolio. 

Quand la porte s*buvrit devaht madame de Ker^ 
peulvan, il tressaillit, et, se levant, s’ihcliha d’tin dir 


La physiohbmie de Id tnhte de Gruhstah U'etaitplUS 
seulement froide, elle etait glacee. 

— Monsieur, asseyez-vous, je votis prie, dit-elle. 

Mais il resta debout devaht elle. 

^ ^ +-fc* 

— lly a aujourd’hui six ihois que vou'd btes a 
Kerpeulvan, n’est-ce pas ? ireprit ihadame de Ker- 
petilvan en tirant nbgligemmeht db sd poche tine 
large enveloppe. 

Elle la posa sur la table devant le jetihe hbihihe, et 
ajbuta: 

Je vous apporteles appbihtemehtd c|ili vbud seht 


j 
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dus, monsieur, et je yiens vous... prevenir.., vous 
avertir que, tout en reconnaissantTexcellent effet de 
Yos soins sur mon fils, je crois devoir m’en tenir a 
ce semestre d’essai; 

I 

Le jeune precepteur la regarda avec une surprise 
profonde. Le leger tiraUlement qui existait entre 
eux depuis quelque temps ne Tavait pas prepare a 
un conge aussi prompt: il n’en croyait pas ses 
oreilles. 

Mais il lut Une resolution irrevocable dans le re- 

I 

> 

gard etincelant et froid fixe sur luiy et, s’inclinant 
avec beaucoup de dignite: 

p 

— Je puis regretter cette decision imprevue, ma- 
dame, dit-iJ; mais il ne me reste qu’a m’y conformer. 
Quand dois-je quitter Kerpeulvan? 

■ j I 

— Quand vous voudrez, monsieur; je vous ferai 
conduire a la gare aujourd’hui mfime, si vous le d6- 
sirez. 

— Aujourd’hui soit. 

— A quelle heure, monsieur? 

. — Mais le plus t6t possible, madame. Mes bagages 

I 

ne seront pas longs a faire. 

— Je vais vous envoyer Barba pour tout ce qui 

regarde vos v^tements, et vous voudrez bien donner 

vous-mSme Tordre d’atteler. 

,1 

— Ne pourrai-je prendre conge de M. de Kerpeul¬ 
van et. embrasser Gunstan, madam e ? 


t 
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f 

H 

— Ils sont a mie partie de mer, et je crois qu'il 

■■ 1 " . L ■> 

vaut mieux epargner cette secousse h Gunstan. II 
Yous regrette, mon mari vous regrette. 

EUe se tut, et ajouta precipitamment: 

— Mais nous avons une mani^re differente de Yoir 

r . r- 

+ 

sur taut de, choses, monsieur, qu’il vatit mieux nous 
separermaiiitenant,en amis. 

— Telle est, certainement mon opinion, madame. 
Madame de Kerpeulvan sortit, etM. Emile, un pen 

^ r 

I 

abasourdij mais resolu aen finir tout de suite, monta 
daps son appartement. Barba Yint Ty rejoindre, etles 

I 

bagages se trouYereiit bientbt faits. II descendit au 
salon. Madame de KerpeulYan Vj attendait: ils 
echangerent quelques paroles insignifiantes et se 
quitterent ceremonieusement. 

Par la fen^tre ouYerte, madame de KerpeulYan Yit 
le jeune homme monter dans la Yoiture qui Tatten- 

' p 

dait; puis eUe se rendit aYec Barba a Tappartement 

* ■ * ■ 

qu’il aYait occupe. 

H 

— Il faut remettre sur-le-champ un peu d'^ordre 
dans cette cKambre, dit-eUe en designant du doigt 
les armoires beantes; car je Yais 6tre obligee de 

cnercher immediatement un remplagant a M. Hi- 

< 

chard. 

■ - . H ' 

ri I ^ 

Comme elle pronongait ces paroles, eile crut re- 
connaitre Fecriture de Grunstan sur un papier qui yo- 

j- 

letait dans un angle de 1’appartement : elle alia le 

5 . 
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prMdre et lut le mdt affectuelix pat* T^nfant. 
Bile dechira 16 papier, j eta les ffagments par lafe- 

I 

nStre et murniura ; 

II etait temps! 

Le reste de rapr^s-niidi, elle s’occupa fieYt*euse- 
ment des choses dti dehors, et ailla elle-mgme chel*- 
cher dans le Tillage voisih tin ouvrief doht elle atait 
besoih. 

Lorsqti’eUe reViiit, son regard cherChait eh vain a 
rhprizon la petite barque qui portait les proflaeatsilf s. 

L , ' ■ 

tin peuihquiete de ce retard, elle se dirigealt pre- 
cipitammeht vers la inaison, et monta dahS Son ap- 
partement. Nola, qui s^y troufait, cohrilt au-devaht 
d^elle. , ' 

Comment! vous Stes arrives 1 deihanda-t-elle k 

V _ I* ■■ 

h 

la petite fille qui jetait SeS bras edressaiits autotii* de 

h ■ ■ - 

son cou. 

' ■ \ ^ ■ 

Et rematquant sa paleur, pile ajbuta: 

Qu'as-tu? 

J 

M. Eihile est parti, et G-uhstah est eh cDlere. 
Qui vdus a dit que M. Emile etait parti? 

Le dbmestique qiii arrivait avec la vbiture. 
Gunstan criait de colere, et il a cotiru dans la 
chambre de M. Emile, ne voulant pas croire qu’il fCit 
parti. 

I 

► 

Madame de Kerpeulvan s’asSit tranquillemeht et 
ditaiSTola: 
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Va au-devant de ton fr^re, et t^che de le cal- 

I L 

mer, 

Comme elle pronongait ces paroles, &unstanap- 

f 

parut sur le seuil de Tappartement, sans chapeau, 

* 

les yeux etincelants et rouges de larmes. 

—^ Ou est M. Emile, maman? jcria-t-il. 

— A torieht, tr^s-probabieirient. 

— Kevieildra-tTil? 

— Je ne le pense pas. 

— Qui Itii a dit de partir? 

— Ceux qui en avaient le droit. 

— Toi aidrs ? cria Giinstah d’une Voix raiique: c*fest 
tdtijdurs toi qiii renvoies ceux que j'aime. 

— Tu aimais done M. Emile? 

— Oui, je Taimais: il etait bon, il ne me grondait 
jamais injustement. 

— Mais il te laissait faire le paresseux. 

. — Non, e’etait toi quiM disais toujours de ne pas 
me fatiguer. Oh I j’entendais bien^ va I Je veux qull 
revienne, fais-le revenir! 

— Impossible. 

— Pourquoi? 

—Mais, G-unstan, tu oublies a qui tu paries. 

— Tu veux me pr^cher a present, parce qUe iu 
m as fait du chagrin; mais je he travaillerai plus, 

phisque M. Einile est parti. Et tu seras bien obligee 

■■ 

de le faire revenir! 


I 


i 
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- ^ - ' 

—Non 

* 

Gunstan avait attendu la reponse de sa in5re avec 
un secret espoir; au son 'de cette syilabe breve et 

tranchante comme une lame, il fit un pas en avant, 

■ 1 . ■ 

et, les yeux dilates de colere: 

, ■■ 1 

— Jalouse I dit-il. 

r . . ’ ' 

Madame de Kerpeulvan tressaillit comme si unfer 

+ * 

rouge refit touchee, et, se tournant vers M. de Ker- 

■■ 

peulvan, qui entrait: 

— Yves, emmene ton fils et fais-le coucher, dit-elle : 

I - h 

h 

il a sfirement la fievre, il deraisonne. 

M. de Kerpeulvan alia prendre par la main Guns- ■ 
tan qui pleurait, et qui se laissa emmener soumis, ' 

t- 

mais non repentant. 

■■ 

■ I p ' 

vin 

; J H 

■P 

LB SECOND PRECEPTEUR 

t 

Le lendemain, centre son attente, madame de 
Kerpeulvan trouva Gunstan encore affecte du depart 

de M. Emile et toujours mecontent d*elle. Elle fei- 
gnit de ne pas s’en apercevoir, imagina aussitdt un 
voyage force a Vannes, et propose a Venfant de 
I’accompagner a la ville. 


I 
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■ I 

’ r ^ - ■ H 

La vue de la voiture, attel6e du fringant petit 
cheyalnoir et conduite par Yaiikez, le cocher com¬ 
plaisant, triompha de la taciturnite de Grunstan. II 
se laissarev§tir de seshabits deflate el alia se placer, 
de mauvaise gr4ce, aupres de sa mere, a laquelle il 
egrena sur-le-champ une suite de demandes ab- 

'■ T , I ^ r , 

surdes, ce qui etait sa maniere de se venger. 

Le bras tendu, le doigt roidi, il lui dit: 

I 

— Tu m’acheteras tous les livres illustres de la 

if * ' ' 

' ' ’ ' ' . ’ ' 

bibliotheque de la gare. 

— Tu me laisseras seul sur le port. 

— Tu ne me forceras pas d-aller chez ma tante' 
Augustine. 

■ . ■ ■ ' , ' 

■■ 

— Tu me commanderas un equipement de chasse. 

A 

- / 

Madame de Kerpeulvan le laissait dire, inclinait 
la tSte en signe d’assentiment, et Fembrassait a la 
derobee. Promesses et baisers produisirent leur 

H 

elfet adoucissant, et, Grunstan ay ant reclame, comme 
dernifere exigence, de rejoindre Yankez surle siege, 

et sa m&re y ayant consenti, il ne fut plus question 

1 

de M. Emile Richard. 

Arrivee a Vannes, madame de Kerpeulvan s’em- 
pressa de satisfaire aux plus chers caprices de son 
fils, et celui-ci n"eut pas la pensee de protester quand 
ils se dirigerent vers le vieil h6tel de Kerpeulvan, 
qui montrait ses balcons noirs sur le quai. La grande 
porte etait ouverte a deux battants, sans doute afin 



- It 

4 


1 

86 


AHM^LLE TRAHEC 


de laisser peiietrer plus facileinent dans un vaste 

" 

rez-de-chatissee hunilde, ou sb d6bitaient les sardines 
conservees par les operations iiidustrielles qui 

k ~ 

ayaient largement enrichi cette branche des Ker- 
peulvan. 

Au dela dea* tables etroites qui gervaient de comp^ 
toir, plusieurs commis rustiques empilaient les pe- 
tites boltes dans les grand es, et au milieu d’etix dr- 


culait une neille petite dame aux 



3 crOchus, 


qui montrait sous un bonnet Mppe, rattachd soils le 

■ 

* 

mentpn par deux rubans nolies coinine dea ficelles, 
des papillotes grises en desordre, un front etroit, des 
yeux rpux; pergants, un nez effile, des l^vrefe ininces, 

' -T - ■ . 

Sur sa robe de merinos noir, k manches plates, s’e- 
talait ]m grandtablier de cotonnadp bleue,i bavette. 
Lp visage ridd de la petite dame s’eclaira quand 



adaine de Kerpeulvan et son fils. 

T T 

Ah ! void la liQhne et son lionceati, dit-elle en 
aspirant une prisq de tabac: ils ne sortent pas sou- 
vent de leur autre. Yiens-tu chez les Firmin ou chez 

r - m u j- ■■ p 

L 

moi^ Armelle ? 

■ j 

— chez vous, ma tante. 

Eh bien, monte au salon, tuconnais le cheihin; 
si Gunstan s'ennuie^ tu lui doimeras la volee du 
c6te de chez les Firmin; il trouvera la ci qui parler. 

Madame de Kerpeulvan n'en demanda pas davan- 
tage: elle monta un escalier large etobscur, pdnetra 
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dans ttn grand Yestibnle glace, pms daii^ tini^ piece 
eclairee par deux fen^tres a balcons, tres-etrange- 

L *■ 

ment meublde. 

f *■ 

Auprfes d*un canape en VeloUrs d*Utreclit jaune se 

I 

dressait une grande chaise de paille au-dessus de 
laqueUe on croyait voir se balancer la petite t6te pa^ 
piUotee de gris de mademoiselle AugUstine; entre 

i- h ' 

unesuperbe commode dorde et sctilptde et une ta¬ 
ble d’acajou massif, recouverte d’un epais marbre 

' ■ ■ ’ ' * " ’ , ■ 

blanc, s’insinuait une vulgaire table de chAtaignier 
k treteaux • contre la boiserie sombre s^alignaieht de 
beaux portraits de famille et de vulgaires gravures. 

I* ■■ 

— Gunstan, veux-tu rejoindre Auguste ? demanda 
madame de Kerpeulvan k son fils. 

— Est-ce que tu comptes rester chez ina tante 


Aupstine, mere ? 

— Une bonne demi-heure au moihs. 

■l 

. — Avec ma tante Augustine seule ? 

Madame de Kerpeulvan fit un geste amrmatif. 

, 1 ■■ ■ 

Grunstan se leva d'un bond. 

' 1 ' ■■ j 

Alorg conduis-moi chez Auguste, dit-il. 

Madame de Kerpeulvan marcha vers une grande 

pprte, Touvrit, en poussa une seconde, traversa un 

* ^ 

etroit couloir et sonna vivement: une troisieme porte 
s’ouvrit aussitdt. 

^ r- Je vous aruAne mon fils, ma bonne Jeanne, dit- 

^ -v 

elle k une vieille paysanne qui se presenta: veuil- 



, . > 

■ 
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. 

lez le conduire a son cousin, je le rejoindrai dans 
nne petite demi-heure. 

■ I 

La vieille servante ouvrit ensouriant la porte toute 
grande a G-unstan, qui disparut dans un corridor 

’ - . - H 

I 

pendant que sa mere revenait s’installer dans le 
grand salon ou mademoiselle Augustine la rejoignit 
bientdt, depouillee du tablier de cotonnade blene, et 

I ’ - ■ ^ 

tenant ouverte, a la main, une riche tabatiered or, de 
forme ovale, qui s’ouvrait comme une bonbonniere, 

r ^ .M. I I 

— Qu’as-tu fait de ton diablotin ? demanda-t-elle 
en prenant une prise avec ses petits doigts crochus. 

— Je Tai conduit chez mon oncle Firmin, car 
j^avais a yous parler d’une chose qu’il etait inutile 

- I ' ' ■ ' ' " ‘ 

qu^il entendit: je lui cherche un precepteur. 

7 

— Est-ce que Marie et Firmin ne fen ont pas pro- 

i « _ - , 

cure un tout dernierement ? 

1 "■ 

— Oui, un jeune homme charmant, mais d’une 

I ^ r ■_ ■ 

tres-mauvaise santd. 

■ ■ ■ 

— S’ilfaisait bieii sa classe, qu’importait I 

I ' 

— Tons comprenez, ma tante, que la classe et 
Fetude ne sont pas absolument tout h la campagne; 
Gunstan grandit, il fait des echappees dans lesquelles 
je serais bien aise de le voir accompagne. 

h ■ 

■ 

“Ah! je comprendSi Tu aurais voulu que ton 
precepteur passdt la journee avec ton fils ? 

— Precisement... 

Quelle menteuse est la passion, de. quelle main 

L ■■ 
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briitale, en quelque sorte, elle s'applique le bandeau 

i ' ■ 

surlesveuy! , 

X ! ■■ ■ ’ 

— Et, comme il m’etait impossible d'exiger ces 

■i I 

fatigues de ce jeune homme, je Tai remercie; mais 
il m’en faut un autre,'et, tout de suite, pourne pas 

—■ I I 

laisser h Gunstan le temps de se replonger dans sa 

p - 

paressQ passee. 

^11 serait, en effet, imprudent de debrider ce 

■ ■■ ^ 

jeune poulain, et tu ne pouvais cboisir un meilleur 

' ' 1 ^ 

^ h 

moment pour me parler a ce sujet, car j’ai justement 
ton affaire, Notre menuisier, qui est un treSrbrave 
homme,aune femme sans jugement. Elle n’a ja¬ 
mais youluque le fils suivit la profession du p^re, 
bien qu*il en eut le gofit et les aptitudes; elle lui a 
mis de force une plume entreles doigts, aulieu d'lin 

j ' ■■ 

rabot, ce ijui aurait beaticoup mieux convenu a Ten- 

F _ r 

fant qui n'avait que juste assez d’esprit pour ap- 

I j ' 

prendre un bon metier, et qui aurait fait de bonnes 

affaires dans la menuiserie, car il a le sens pratique. 

_ ■ . ' ■ I , 

Done elle Ta pousse aux ecoles, elle a depens6 un 

' I " j 

argent fou, et le pauvre gar^on vient d’echouer au 
baccalaur'eat. Le void comme un 4ne entre deux 
totfes de.foin, ne pouvant mordre dans aucune. Son 
insucces ra tout a fait hnte contre Tetude; iln’aplus 
la main assez souple pour le rabot, de sorte que son 

j ■ ■" 

■p 

orgueilleuse mere se ronge les ongles et lui fait des 

■■ 

reproches qui n’ont pas le sens commun: car, enfin, 
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c’est elle qui a vouiii ces etudes di^pendieuses, par 
lesquelles Taisance de la maison s'est trouvee bien 
diminuee. EUe serait done tres-contente de trouver 
a employer son fils, au inbins poiir quelque temps, 
et, pas plus tard qii’hier, elle m’a demande de le re- 

* I 

commander aux families de ma coniiaissanee. 

Mais ce jeune homme a-t-il suffisamiiient d’ms- 

■■ 

truction pour se charger de Guiistaii, ma tante? 

Eh oiii! ion fils n’est pas encore un aigle, et le 
petit ilmile Bris allaittres-bien en primaire, k ce que 
j'ai oui dire. Sli s'agissalt de hautes etudes, je ne 

's 

fen parlerais pas; mais il pent certaiherhent conti¬ 
nuer Grunstan, Veux-tu que je le fasse fahercher? 

' 

S'il voiis plait, ma tante. 

Mademoiselle Augustine alia ouvrir une porte, et, 
sans quitter Pappartement, elle cria : 

■■■■ j. 

=— Matburin, cours chez le menuisieir Bris, et di^ 

/ * 

a Smile de venir me trouver tout de suite. 

Cet ayis donne, eUe reviht s*assebir devaht Armelle, 

* 

* ^ 4 - ■■ 

et lui demanda des nouvelles d’Yves, en ajoutant: 
Est-ii toujours la creme des hommes? 

'■ . -I 

Jeneniepas qu'iln’en soit le meilleur, ma tante. 

■ . r 

II est toujours Iq mSme, fort occupe de dechiffrer 
une inscription celtique qui deroute beaucoup leS 


* ■ T ■ 


savants, et encore plus occupe d'idoldtrer sa fille. 

.O'est ^a, vous avez chactin le v6tre; inais elle 
est aiissi jbhe a eroquer, et douce cbmme uii mou- 
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ton, ta ^6tite Nola. EUe nfe te resseinble gu^t*6, c’est 
Giin'staii k du sang Trabec dans les veines. Quatid 
Je ie regards, il y a des moments on je crois te voir 

\y 

montee sur mbn 4iie Coco et gambadaiitpar Eeftaii. 
A propos de Kertan, sais-tu ce qui s‘y pasSe ? 

h . j- 

— Non, ma tante. 


■■ . 


— Eb bien, le mari de inadaibe T^abec s y eimUie 
h perir: on dit qti’ils partent poltf Nice, et quHls y 
resteront toiite tine saisbn. 


— Pen m’importe on cette feinfiae va viyfe, repoll- 
dit mad able die Kerpeulvan avec tin d^daigbetii mbu- 
yementde t^te; mais je serais biichant^e de la Savoif 
ailleurs qn’b Ke rtan ^. 

Mademoiselle Augustine regarda la jeube feinme 
et dit, en aspirant line prisb : 

“ Ab I tii es bien la fille de ton pere! 

’ H ■ ' , 

Puis elle ajoiita en souriant: 

— Je sais bien qu*il n’est pas agreable de voir 

■ _ * >■ 

donner, b yingt ans, une belle-mere inconnue etpaS fa¬ 
cile ; mais enfin cbacun a Sa part de peine eil ce ibonde. 

•■I j- I 

En vieilbssant tu ne t amendes done pas, ma fille ? 

— Au contraire, 

— Eb bien, mais a qiioi s’occupe ton onclO, PabbiS 
Crabriel, qui convertit tout le inonde, comine un saint 
qu’il est? 

j J . 

^ Armelle Trahee est la suite ind6pendante d’up ouvra^e 
iatituld: Les Pieds dHargUe^ 
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Comme mademoiselle Augustine adressait cette 
question a Armelle, la porte du salon s'entr’ouvrit* 

— Entrez, entrez, Catherine, dit mademoiselle 
Aug^nstine, dont Toeil percent avait reconnu Tarri- 
vahte; venez montrer votre gros Emile a madame de 
Kerpeulvan, qui a besoin d’un precepteur. 

r 

Une grosse commere s'avanga dans Tapparte- 

H ■ , 

ment, avec cette tournure pretentieuse qui decfele 
immediatement chez celui qui la possMe une forte 

dose d^amour-propre, 

■ ' 

Un jeune homme de tournure paresseuse et d*in*^ 
signifiante figure la suivait. 

— Eh bien, a-t-il trouve de rouyrage, ce grand 

j -p ■ I 

gargon? denaanda mademoiselle Augustine. 

Madame Bris croisa ses deux bras epais Tun sur 
Tautre et repondit, en regardant son ,flls : 

■h _ 

— Il me fait de vieux souliers, voila tout. 

— Dame, a qui la faute? s'ecria mademoiselle 

A - ' " , 

Augustine en ouvrant sa tabatiere par un geste ra- 

' . ' r 

geur; n’avez-yous point fait la folie de le retirer de 
I'ecole primaire pour le lancer dans, les hautes clas- 

I 

p 1. 

ses? Voila un grand gargon qui gagnerait mainle- 
nant sa yie, haut la main, dans la menuiserie, ma 

A ^ 

pauyre Catherine, et, ma foi! vous pouvez faire votre 
mea culpa. 

k 

L’oeil noir de Catherine s’enflamma, ses levres se 
pine^rent. 
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-^Mademoiselle, j e Tai fait eduquer de mon mieux, 
et'je le ferais encore, dit-elle. Mon frere, qui n’etait 
qu’iin fils d'ouvrier... 

— Comment, qui n^etait 1 est-ce que vous perde^ 

la t^te, de parier comme cela? Qui n'etait, est bon. 

* - " 

Qui n’etait! Yotre pere, qui n*etait qu'un ouvrier, 
ma chere, etait Thomme le plus estimable de 
Yannes. 

— Je ne dis pas; mais mon frere... 

■ ' 

r—Yotre frere etait un finassier qiii afait sa pelote 

, _ * 

en vendant de la cotonnade; en reviendra-t-il quel- 
que chose a ce gros Emile ? 

' f 

— Le fils de mon frere est bachelier, mademoi- 

■ - ■ ^ ^ . ' 

selle, et, puisqu’il a pu le devenir, je ne vois pas 




pourquoi Emile he le deviendrait pas. 

— La, entende 27 V 0 us, dit mademoiselle Augustine 
en frappant un coup violent sur sa tabatiere, c*est 

r ri , 1. 

tolijours la m^me histoire; on a plus d’ambition que 

M - 11 ^ ■" 

de moyens, et on tourne le dos a toutes les bonnes 

p 

traditions. Autrefois, ma bonne femme, les travail- 
leurs ne faisaient pas de bacheliers, mais des econo- 
mies, et il y avait dans les families une aisance que 
je n'y vois plus. Je sais que je res^emble au pauvre 

saint Jean, qui prfechait toujours dans le desert, et 

. , ( . - ■ , ( 

voils pensez, sauf le respect que vous me devez, que 

, H ■■ 

je ine m§le de ce qui ne me regarde pas; mais je 
dirai que, selon Tordre, jouir toujours et s’en aller 





v. 
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■ 







, U 

simpleMeat passe 


an b ord de la me r, 

ce qpi, ea cette ^oa , ne M ^ pas desagi# ble 

■■■ *■ ! ’ p - 

■■ ' '' I ''hi ■' j ' IP. 1 ^ I , - ■ 1 

^ Comment done, madame, it' n^aiiiie rien taut 
cpie d^diler 

j---i -1 jr -.. 'ii ,p. L 



snr le qua; I $^ema inadaiide Bris > 
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IX 


hm QUETBUE 


' j I 1 y ^ ■ ' 

Tu le prendras vraiinent! dit mademoiselle Au¬ 


gustine, quand madameBris et son fils se> furent re- 
tires: il a Tair bienjobard. 

—Je le prendrai, et, comme je stiis siire & l^avance 


du consentement d^Yves, je vous demanderai de you- 
loir bien traiter ce soir avec lui, et me Texpddier le 

^ i- 

I 

plus tdt possible, Sa mere, qui sera trop heureuse 
UU u en debarrasser, iie peut avoir des pretentions 

exorbitant es* 

1. 

je ypudrais bien vOir qu^elje en e'^itl M 
Men, oil vas-tu? 

-«? Chercher G-unstan* 

•— Vbus dinerez chez Firmin? 




i'' 


Tres-probabiement. 


— En ce cas, je ne t’invite pas, car c*est lui qui 
tieni: ia maison, la chbre mepson paternelle! Moi, je 
gi.o fais. yieille, et je ne peux plus recevoir la famille 

* H , 

qu'au premier de Tan, et encore j’ai me grosse mi¬ 
graine ayant et apres. Comme les forces s*en vont \ 


4 
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comme.la vie passel Du’temps que tuarrivaisid 
avec ton petit chapeau noir et bleu, comme ce salon 
etait rempli: Papa, Auguste, Josephine, Virginie, 
tous morts l Vois-tu, si je n’avais pas la femme de 
Firmin,. qui est une bonne petite femme, et les en- 

h 

fants, et les sardines, je ne saurais que devenir ence 
pauvre mohde I 

— Et moi, si je n'avais mes enfahts! ’ 

. ‘ H ■ ^ 

— Et ton mari, qu’en fais-tu? 

— Oh! Yves est tres-bon: mais sa fllle lui sufflt. 
Si VO, us les voyiez tous les deux s’en aller bras dessss 

p 

bras dessous vers quelqujB dolmen, vous compren- 
driez que vous avez devant vous les plus heureuses 

h ■ I ' ’ " 

gensdumonde, 

— Ah! dame, elle est tres-gentille, sa fille, douce 

- ’ 

comme un agneau, et jolie comme un ange. Ehbien, 
que vient faire ici ce petit diablotin? 

La double porte s’etait ouverte* devant Grunstaii; 
qui bondit jusqu’a sa mere pour lui dire : 

— Mere, mon oncle Oabriel est chez mon onele 
Firmin : il vient voir ma tante Augustine. 

— Pour qufiter, s’ecria la vieille demoiselle en 

p ■ 

portant vivement a ses poches ses doigts crochus, qui 

■i 

s'y placftrent en griffes bronzees. 

— Precisement, repondit la voix calme de Tabbe 
de Kerpeulvan. 

11 s’avanja dans Tappartement, serra la main dAr- 

■i 
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- r ■ ^ t . 

inelie,,et, se tournant vers mademoiselle Augustine, 


' ( 




dbnt le visage ride s’empreignait d’irritation : 

* , ' ’ h . ■ 4 . • 

— Ma cousine, avouez que je ne me lasse, pas de 
vous tendre la main pour vous conduire au ciel, dit-il 
avec le plus doux des sourires. 

— En me faisant passer par le purgatoire, Tabbe, 
repbiidit. mademoiselle Augustine sans se derider. 

p' 

— AUons, vous vous failes plus mechante que 

■ I 

I 

vous ne T^tes. A vous entendre, on dirait que vous 

avez iin coBur de pierre pour les miserables, et ch a- 

■ ■ . . ■ ■ 

qiie fois que j’ai un besoin absolu d’argent, je suis 

h ■■ 

stir d’en trouver chez vous. 

, ■> ? 

— C^est que rien ne vous rebute, Tabbe, dit ma- 
demoiselle Augustine, dont le visage commengait a 
s’adoucir : on a beau vous montrer les dents, vous 

qu6mandez toujours. 

Ne serais-je pas un indigne serviteur si je met- 
tais de la l^chete au service de mon maitre? ' 

. . ■ t ^ 

-7- Ah I s*il en avait beaucoup comme vous, nous de- 
viendrions, bon gre mal gre, meilleurs Chretiens que 

K 

nous ne le sommes. Enfin, de quelle couleur est 
Vptrb. charite auj ourd'hui ? 

i ' 

— Yoici. Votre cure veut fonder une bibliotheque 

paroissiale, et il me charge d*en collector les pre- 

■■ ► 

miCrs 

I / J- r ■ ' 

— Une quoi? s’ecria mademoiselle Augustine. 



Une bibliothe 




ire et paroissiale. 
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- rr 


une 


■^ . i 


boulangej^e, |g 1© coppreiidrm©; piais une bMo: 
tb5gue ppiir des gens, qui ne deyradent pas paMe 
savoir lire! 

.,h . 

, r ^ ' . , , . 

_ 

Mais puisqn’ils le savent. 

C est une sotuse. 


-“T 


- - ' , 

Jene tropye pas ; mais en^ elje, pst faite, etfl 
s’agit maiptenant de foupiiir des aliments d pes es- 

jirits qvii Oftt iW.m ei soif d’apprepdrp- 

ldademp,iselle Apgpstine s’agita spr. sa phaise, 

■ - ' H l' ' ’ 

?apce qp’iis n’piit pas la. vraie faim. ni la vraw 

soif, dit-elle.TJnebiblioth^que, J Qb! maiS> i® 
rais p.as pepse» Comprene?; Men, rabb§, qpe, je ne 
dcmnapai pas W» aaptiipe pqur nm© mutilit© pareille, 
da fourmrai, comme une aptre, k la marmite des 
pauvres; mais a leur biblidth^quejj jamais t 

Augustine, ypus n’^teS pas ipgique ayec yous- 
mdrae. Que dp fpis j'o yops qi eutendue, denlpFer le 
rayage que fpnt les mauyais Jiyres, et les mauyais 

■I" * ^ 

I 



^' V ■ - 1 . - ; * 1 , 


.^tjeledeplpreencpre, , 

L * ' 

' ' ■ * ■ - 1 ‘ 

Eh Men, c’est pour cpmbattre pe mal qpe nous 

■ ’ ' ^ * p ■ T ■ V 

fQnd.pns upe biMipthbqu® perpissiale, L’puyider a 
bespiu d’ayQir l’iatelligenc.e. upurrie. 

■ ■ - ■ -- - P " - . " 

j 1 1. 1. 

AUons done, c’est restomac qpu a faiju, ce n’est 
pas la tdte.I I'ondons des marmites... 

Ppw les, pojrps. at dps, bMatWquas pour les 
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■ i . . . ■ 

esprits. Be notre temps, les esprits soht mMades 
parce qtfils se sent nourris d’aliment^ empoisonnes. 
Changebns les aliments, et la sante reviendra. 

■ H 

r--4h! la sante, riende pareil en pe monde, e’est 
Yrai, Tabbe! - 

— Sante du corps et sante de rSme^ ma cousine, 

>■ ■■ " - I 

etroBuvrepour laquelle je»sollicite YOtre concoiirs res- 
sortdecette derniere.Croyez-mbi, ne lanegligez pas," 
soyez de votre temps, pour votre charite comme 
pour le reste. 

Vous parlez d’or, mon pauvre abbe, et, si Ton 
vous dcoutait, on serait bien vite endoctrine. Mais 

■H 

cela me fait mal de donner mon argent pour des 
livres i 



CQJnppendpe leur utility, 

■ r" 

II est vrqi que ,les gfrpeiilYftft, m gen^FSlf a? 
spat P9g bSteg et ont un fftiblp pow Pt qui P’perit, 
Papa se serait plus volontiers p§^SPP 4@ SPU quP 

de son journal; Aufusto* depuis qu’ij aTftit TAge 

d’hOffiHiej avait toujoups uu livre A ja wain. Ces pau¬ 
ses morts! I’idee d’une bibliothAque leur aurait 
bieftplu, A euxj Ypyous, Tabbe, quelja spjpiwe de- 


niandez-rous ? 

— Vous parlerez dP oepi | votre curd, Augustine, 
diti’abbd, jg pe gpis qu’w prdQuraeur, jg prepare les 
voies. Est-ce que tu sors, Armelle? 
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■- 

— Mon oncle, je n*aipas vu monsieur et madame 

_■ 1 _ , 

du'Guiivin, repondit madame de Kerpeulvan, qui 
s’etait levee; il est temps que je me reiide pres 

d'eux. 

Sur ces paroles elle prit conge de mademoiselle 
Augustine et du bon pretre, et, precedee par Guns- 
tan, elle passa par la double porte. 


. X- , . 

H ' 

H 

■¥ 

. , 

g’estellbI 

■ ’ I 

\ 1. 

* 

■ ■ 

A peine Armelle eut-elle quitte le salon, que ma- 

\ 

1 

demoiselle Augustine fit un petit signe d’intelligenee 
aTabbe, comme pour Tengager arester, et, lui pre- 

sentant machiaalement sa tabati^re, dans laquelle u 

* 

ne puisait jamais, elle dit: 

~ Ressemble-t-elle k son pere, Gabriel! 

— D*une absblue ressemblancej repondit le prfitre 

pensivemeiit, 

■■ 

— Et son fils fait le trio : ne le trouvez-vous pas ? 

— Oui. 

■■ 

C'est un petit diable qui promet. 

* - ♦ ' 

—i II aurait pu avoir de grandes qualites 


- H * 



1 


0*EST ELLE 101 

-i- Je ne lui vois que de grands defauts. II est vo- 
iontaire comme tons les orgueilleux, et capricieux 
comme une femme. Les G-uiMn m"ont dit qu'il n*y a 

■ 

■p 

I pas moyen d'en venir a bout, Ce n'est pas qu’il soit 
mechant au fond, mais il faut toujours qu’il agisse h 
sa t^te, 

— Cependant le precepteur qu’il a eu obtenait de 

* 

‘ lui un travail passable et une soumission relative. 

— Oui, et c’etait un superbe resultat; aussi les 

I n 

Guilvin se figuraient que ce monsieur resterait k 

■ ■ 

Kerpeulvan in {sternum, Il y a quelque tour d’Armelle 
sous ce retotir imprevu. 

— Evidemment! 

1. 

Mais que dit votre pauvre neveu de cette jolie 

t ■ ■ 

maniere d’elever son fils? 

' — Vous savez quil n*a rien a dire. 

Mademoiselle Augustine hocha furieusement la 
t§te. 

‘ — Et c’est ce qui me fait temp^ter, I'abbe, dit-elle. 

■ * 

J’aVais meilleure opinion d’Yves. On peut §tre doux 

,■ ■ I 

et bon; mais enfin la poule ne doit pas toujours 

■ I _ I 

chanter devant le coq, et la douceur qui tourne a 
Timbecillite ne vaut rien qui vaille. Je n’aime pas les 
hommes sans energie. 

— Yves ne manque pas d’energie; mais il a une 

■L . r 

t maniere a lui de Temployer. 

: — La maniere des cornichons, grand bien lui 

6 . 

rt 1 

* 

■ ¥ r 

T- 

t 
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I t 


J II s’egt toujours laisse niener par le bout du 


lie? p^r fgfeinjBe, voil^ siinple vente, et jen’aime 

^ " 

§a pour aucup homme, mais surtoutpourun homme 

^ ' ' ' ' 

pieux, par tous les mailvais garnements prennent 

^ j ^ ■« - 

sujet de cela pour mepriser les catholiques, et es- 
gayep <ie pr.Qqyer ^ijeur mani^re qua la foi n’est qu’un 

eteigpoir, ' 

Popdaiit quo ia yieillB demoiselle parlait, le visage 
(Je Tabb^ de Kerpeulvan s’empreignait de gravite. 

La ibi, p6peta-t-il, la foi un eteignoirl dites 
qu’elle est la vraia lumi^re, le setil boulevard, la su- 
prStpe sauvegarde de la famiile et de la societe, 

^ Mgii cgmipent la foi s’arrange-t-elle de ce ren- 
versement de Tautorite, Tabbe? Cela md trotte sou- 

r 

vent par la t6te 4 propos de ce pauvpe Eerpeplvan, 
qpi p’a pas m$n 9 e Ip droit de faire instruire sps en- 
fants, et qui ne dit ouf k toutes les tyranniques es- 
geupes dp §a femme, , 


Ipj, n)a ppugine, la fpi s’arrange d’une position 
tpute faite, de garactbres peu ordinaires qui ont pris 
leur direption, et vous savez qu’une des parties into- 

K ~ 

ress^es mbeonnait la n^oessite et Taetion de le 

r - ^ ^ 

foi. 

■■ "■ c 

Armelle vit en pa’ienne, tout a fait coinmaBou 

** - - ■ 

pere, c’est vrai. 

^ f 

Et oomme, dans le cas qui nous occtlpe, c’estla 

* h j 

femme qui est sceptique, il faut que soil inari joue 



* 
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le rdie ordinairement devolu aux pauvres femmes 
cfoyantes mii ont eppus^ des marls incrddules; 11 
faut qu’ll se soumettp au moms pour un temps. C’est 

■ ^ . 1 , - r ' ' ’ ■ . . . 

Ja fol qui lui donne cette force de soumission; car 
c’est par eUe que viennent les vMables forces pio- 
rales. Son action dans la famlUe s’ajuste toujours aux 
personnes et aux clrconstances. Bile inspire 463 ver- 
tiis spqvent liero jques a la femme maride aun homme 

MdMe, ou elle produit une resignation non moms 

■ 

Ijero’iqpe cbez 1’homme marie a vme femme incredule. 

Jg.YPqg Ip repbte : pomme toiit cp qui est divin, elle 

- 

s’adppte MQutes iee situetioue, tous les ^tres; eUe 
se fait le goutien de toutes leg faiblesses, la digue de 

- - * V 

teutes leg puissanceg, liU ^ociet4 lui doit la coRger-' 

* 

vaiipu, l’ipt6grite du roariage au milieu deg plus Tio- 

■ , F , - J 

lents 4§olialnement§ des passions du coeur et des plus 
audacieuses revoltes de Tesprit. Mais si le divorce ne 
P§Ut appipindrir le manage cqthpliquep base indes- 
‘tructiblp des spcietes^ prpye? que la foi seule en con¬ 
serve la sainte'independance. Que de sacrifices silen- 
' ciei^: s’accomplissent! Dipu soul les voitj et Dieu 
seui Ips recompense. 

— Je sals bien que le pauvre Yves a dfi fi^rement 
sonffrir d-avoir ep ouse Arm elle. 

Yves est une Arne plevee, un coeur tres-aimant; 

r 

Yves a beaucoup de merite devant pieu. 

I 1 

— Armelle n*aime que son fils. 


f 
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— Je ne dis pas cela; mais elle Taime passionae- 
ment, comme elle aimait son pere. 

— Et, comme eUe ne fait pas souvent son examen 

_ ■ y 

de conscience, elle va toujours de I’avant, et consulte 

- * 

beaucoup plus ses idees et ses goiits que le Men de 
Tenfant. 

— Evidemment. 

— Eh Men, vous direz ce que yous voudrez, Tabbe, 

■■ _ p 

mais Yoila ce qu’un homme, un pere, ne devrait 
jamais souffrir, jamais. 

— Ma cousine, YYes. a pese dans la balance les 
deux seuls partis a prendre: ou parler en mate, 
c"est-^i-dire arriYer h une separation scandaleuse des 
plus regrettables pour les enfants, ou laisser aller 

jusqu’au moment ou les circbnstahces elles-mSmes 

> ■■ ^ 

obligeront sa femme a lui permettre de s’occuper 

de son fils. Auriez-vous mieux aime qu*il arrivdt a 

, , . ^ 

la separation? 

— Non, ces scandales publics nous font toujours 

* - 

horreur, Dieu merci : ils brisent Tavenir des en¬ 
fants. 

— Done, au lieu de critiquer Fapparente indiffe¬ 
rence d’YYes, il serait plus juste de rendre horn- 

■ ■ .u . 

mage a Tenergie de son deYOuement. 

■ i'r 

— Je ne dis pas; mais il ne s’en donne pas moins 

le rOled'un niais, aux yeux du monde. 

. ■ ■ 

— YYes n^attache pas plus d*impprtance qu’il ne 

■ I 
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j I 

n 

faut a i*opimon aveugle du monde: il 6coute avant 
' toutla Yoix de sa conscience; les gens qui la con- 

j I 

; naissent intimement appronvent et mi^me admirent 
! sa conduite, cela lui suffit. 

— II laissera done toujours Gunstan aux mains de 
sa mere ? . 

— Non, il reprendra Gunstan quand celui-ci 

j- h ^ 

echappera a sa mere, ce qui ne manquera pas d*ar- 
river. 

: — Sans doute, ungarcon de cette espece ne reste 

r pas longtemps accroche aux jupons maternels. 

— Certainement, mais nous avons une chose h 
craindre: c’est que la m^re ne soit aussi indulgente 
pour les passions futures que pour les defauts ac- 
tuels de son fils, ce qui laissera subsister fharmonie 
‘ parfaite entre eux. 

■ ^ -h 

Mademoiselle Augustine laissa echapper un petit 

■i 

rire strident. 

— Ohl elle sera jalouse, n'en doutez pas, dit-elle 

h 

en faisant dansersa tabatiere d^or entre ses doigts 
secs, jalouse comme un tigresse; elle I’est deja. Les 
Firmin m’ont dit que son systems de garder son fils 
a Kerpeulvan est, chez elle, une affaire-de jalousie. 
Ah! onenverra de belles, quand ce petit dragon de 
Gunstan sera grand 1 G^est raoi qui vous le dis. Avec 
une education pareille, ilne manquera pas de deve- 
nir enrage; car, enfin, on sait ce que deviennent les 


rr _ 
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■ -I ■■ 

' I ^ 

gars de \ingt ans sans un brin de foi; et, quant all 
mariagp, il vlj faudra pas songer de sit6t, Ar- 
melle me Ta dit: elle d6testera sa belle-fille. 


EUe YQUS a dit cela, Augustine ? 

-LI ■■ 

EUe me Va dit a moi-mSme. On racontait je ne 
sais queUes sprnettes sur Ounstan et la petite Clo- 
tiide, et je lui disais qu’elle aimerait peut-§tre dou- 
blement dotilde, plus tard, comme niece et comme 


belle-fille. 


« —J’aime ma ni6ce, a-t-elle repris avec le ton sec 
que vops connaissez; mais je n^aimerai pag ma belle- 



«— Tu plaisantes, lui ai-je riposte; tu seras trop 
heureuse de voir ton fils honn^tement marie. » 

■y 

EUe m’a repondu non par un hochement de tfite et 
par un regard que je n’oublierai jamais. Je croyais 
voir son defuntpere, h un point qui m'en troubiait 
les idpes. Qu’est-ce que cette beure qui sonne? 
Quatre heures I Ilfaut que je descends au magasin. 
Voulez-vous Tester ici, Tabbe, ou continuez-vous 

■■ j 


votre qu^te ? 

!— Je continue ma qu6te, repondit Uabbe en se 

levant, jAi tout a fait pris cette bibliotheque A coeur. 

' 

Dieu vous benissel pour moi j’aimerais mieux 
une marmite que cent bouquins. C’est bon, c^’est 

* i 

bon, nous no sommes pas du niSme avis la-dessus; 

■■ 

mais vous m'’amenez a faire tout ce que vous voulez, 


1 
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Ah! s*il n’y avait pas un autre monde, je laisserais 

■ j 

bien les giieux se tirer d’affair^. A bientdt, n^est-ce 


pas; je vais un peu chez les Firmin YOir ce que de- 
yiennent notre lionne et son lionceau, 

r 

Sur ces parples mademoiselle Augustine salua une 
derni&re fois, de la main, Tabbe, qui sortait du salon, 

I ■< 

et se rendit chez son frfere. 

* 

EUe arriva en plein goAter. 

■■ I H k 

Madatne de Kerpeulvan, tout en brisant un maca- 
ron entre ses doigts, parlait du changement de pre- 
cepteur et disait ce qu’elle avait arrange de dire; les 
du Gruilvin feignaient de la croire, et mademoiselle 

Augustin^, contre son habitude, ne precise pas la 

■ 

question. Bientdt sonna Theure du depart du train, 
et la faipille du Gruilvin tout enti^re reconduisit les 

■ H ■ - 

voyageurs a rh6tel d/ou partait romnibus dans le- 
quel ils pnrent place. Auguste et Clptilde chargerent 
Crunstan de tnille baisers pour Npla, et la lourde 


ypiture s’ebranla. 

Le trajet se fit en quelques minutes, et, comrne 

_ ■ ' 1 

romnibus entrait dans la cour de la gare, il se 
croisa avec une caleche ddcouverte pleine de visa- 
ges riepts et de toilettes elegantes. Gunstan enten- 
dil sa mere pousser un profond soupir : il se de- 
tourna, et, comme ils etaient seuls dans Tomnihus, il 



Qu’ag-tci, maman? 


t 
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, ^ 1 - i - _ ^ - 

Madame de Kerpeulvan, dont les joues s’e- 

talent enflamm^es, croisait ses deux mains sur ses 

/ L ^ . 

yeux. 

L'omnibus s’etait arrme avant qu'elle eAt repondu 
a Guiistan;. mais, quand Tenfant bondit vers la por- 
tiere pour descendre, elle allongea la main et Tattira 

j b T ^ 

_ ^ 

pres d*elle. 

Et elle demeura un instant la main sur Tepaule de 

j ' ■■ ■■ ' - 

son ills et les yeux ardemment fixes sur un groupe 

/ r ' ■ 

forme evidemment par les personnes^qui venaientde 

^ I . . 

descendre de la caleche. 

. 

j. ■ p 

' I ^ ^ 

Une dame ftgee et un homme de physionomie 

’ ^ - , 

niaise et d’aspect elegant se tenaient aupres d’une 

■■ ■■ . ■■ ^ I ■ ' ■ 

f- 

mdntagne de colis; un peu plus loin une gracieuse 
enfant, dont les magnifiques cheveux noirs flottaient 

en toute liberie sur les epaules, et dont le profil deli- 

- .1 ^ ^ _ 

cat se voilait a demi sous un voile de gaze blanche, 

■ -L - ■ ^ _ ■ 

maiutenait deux babys blonds tres-turbulents; enfin, 
a quelques pas de la caleche, une feinme tres-petite 

. ^ . _ P ( 

et trfe-frele de taille, appuyee au bras d’un hbrnme 
d’une trentaine d'ahnees, donnait des instructions 

■■ ■■ ^ , p 

au cocher. Elle levait vers lui un visage rose et 

- r " . ■ - ^ ^ f 

■ ■ ■■ '■ ' , 

riant, illumine par deux grands yeux limpides, et, 

' ■ ' * ' ■ - * '' ■ ■ ! 

de Tomnibus, on entendaitle son strident de sa voix. 

Vous he m’ecrirez pas avant trois semaines, 
Joseph, disait-elle, ce serait inutile; vous^porterez 
chez nos voisihs les lettres que je vous ai remises, et 
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vous direz que nous ne reviendrons a Kertanque 
dans trois mois au plus. 

— Kertan! s’ecria Guns tan en se retournant vers 
sa mere, est-ce le n6tre, maman ? 

Madame de Kerpeulvan fixa son regard brulant 
sur son fils et dit: 

— C*est elle! 

— Ellelqui? 

— Celle qui m"a pris Tamour de mon pere et mon 
domaine de Kertan; je ne sais pas son nouveau 
nom, je ne veux pas le savoir. 

Elle parlait d’une voix saccadee, elle avaitles sour- 
cils fronces, ses tempes battaient. 

■— Eh 1 yous ne descendez done pas ? demanda en 
ce moment le conducteur de Tomnibus, qui avait en 
vain tenu la portiere ouverte. 

— Quel estle train qui partle premier, monsieur? 
. demanda madame de Kerpeulvan en abaissant son 
voile sur son visage decompose : Brest, ou Paris ? 

— Paris. 

— Eh bien, laissez-moi attendre- ici qu'il soit 
parti. 

^ Dame 1 si e’est votre idee 1 

Le conducteur s’eloigna, et madame de Kerpeul¬ 
van continua de suivre les mouvements du groupe 
qu’elle avait sous les yeux. Lai petite dame vive s*a- 
gitait, donnait ses ordres. Tous les colis furent enle- 
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ves dans la gare, et les voyageurs s"y perdirent unk 

■> _ t ^ / 

un. Puis on entendit souffler une locomotive, et le 
train pour Paris montra de loin son lourd panache 
de fumee. 

■ I 

Quand descendrons-nous ? demanda Gunstan, 
que Femotion de sa mere stupefiait. 

Maintenant, si tu veux. 

Ils descendirent, penetrerent dans les salles d’at- 
tente de la gare, puis sur le quai. 

Madame de Kerpeulvan suivit quelque temps des 
yeux la locomotive qui s^enfuyait vers Paris; et, se 
tournant tout a coup vers Gunstan: 

Kertan est solitaire, je te menerai a Kertan de- 
main, dit-elle d’une vqix pleine d'inflexions pas- 
sionnees. 
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Armelle, que vient de nous dire Gunstan? Tule 

, . ' ( - ■ < * , , i 

conduis a Kertan? Ce n"est pas possible. 

^ ^ ^ ^ ' ; , > ’ . 1 . . ' . ■ l i . .J - r . , 

: Rienn'est plus vrai! Hier, a Yannes, j’ai ren- 

' * ■ ! i ■- ^ ~ ^ i r t ■, + j- * ■ " ■ " * ^ 


contre ceUe qui m’a depouillee si injustement de la 

■■ -r 

partie la plus chere dp ma fortune: elle partait evi- 



AU CHATEAU DE KERTAN 


111 


(jemme^it pqur m long Yoyagc,^ et, roalgrp, ma pro- 
messe de ne pas reparaltre a Kertan tant que je n’qii 
serais pas redevenue la maltres^e, j*ai pense que 
Toccasion gui se presentait etait unique, et que je ne 
deyais poipt la Jaisser echapper. 

h 

— Si tu menais Glwennola 7 

i 

— Upn, ta fille est incapable d!eprouyer ces senti¬ 
ments puissants qui font beaucoup aimer ou bpau- 
coup hair; elle npus serait pnemfearras, rien de plus, 
p’ailleyirs, je veu^ passer inaperpue; si je sayais ren- 

h 

contrer une seule personne de connaissance sur ma 
route, je ne mettrais pas les pieds a Kertan; pqais je 
pense ne trouver que des domestiques etrangers qui 
ne feront nulle attention a moi. Kertan est spuvent 

\ f ' i [. f ■ ■ ■ * ^ j 1 ‘ ^ 1 * ' \ . X ‘ 'M 


yisite par Ips tpuristes, et j"ai oui dire que les apparte^ 
ipenta s’ouyraient au preroiey yenu. Je n’esperais pa? 

V 

pouvpjr mpntrer a G^unstan le dpmaine qui lui appar- 
, ti|Bndra, et il invest a la fpis si penible et si doux de 
mY retrouver, que je Youdraisy alter seule i 
Cpmme madame de Kerpeulvan prononcait ces 
parole? avec un accept douloureux, Yan]£e:? montra? 
^ la porte, sa figure ouverte. 

— |ja bateau sera prSt daiig ^ix minutes, madame, 
dit-il. 

♦ < I ’ 


Je serai dans dix minutes sur la jetee. 



J 


iinutes plus tard elle en descendit, y^tue de 
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I 

detail de la tSte atlx pieds et le visage couvert d^un 

epais'voile de cr6pe anglais. 

1 

M. de Kerpeulvanne iit aucune remarquesur cette 
toilette funebre, et accompagna silencieusement sa 
femme jusqu’ci la plate-forme rocheuseouattendaient 
(runstan et G-wennola, 

Les deux enfants etaient debout dans la Chaise-de- 
Cesar, et Gunstan, tourne vers la presqu’lle, mon¬ 
trait evideinment Eertan a G-wennola. 

' f 

Qiiand la petite fille apergut sa mere enVeloppee de 

, ' 4 • . \ r - / 

deuil, son doux visage s’empreignit de melancblie: 

, _ ^ 

elle bondit en avant et se jeta 4 son cou. 

Madaine de Kerpeulvan rembrassa, et, mettant 

V ■ ' ■ ' ‘ . ■ ' ' ' ' ' ' 

son petit bras sous lesien, descendit la seconde plate- 
forme, d’ou partaitune jetee formee par des pierres 
amoncelebs sans art. Le bateau flottait tout centre, 

I 

Gunstan et madame Eerpeulvan s’y installerent, 

* - . _ _ 

— A bientdt! ditNola en agitant gracieusementses 

deux mains blanches. 

. ^ 

Gunstan repondit: a A bientdt! » de sa vpixvi- 
braiite; et Fembarcation s’dloigna poussee par un 
bon vent. . 

I ■■ 

Pendant la traversee, madame de Eerpeulvan 
n’ouvrit pas la bouche, et, centre son habitude, 
laissa Gunstan s’eloigner d’elle ets’agiter dans le ba- 

. -‘-i. 

teau. 

Quahd Fembarcation tournala presqulle, Id jeune 
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femme se leya toute droite et rejeta soa voile en ar- 

L * 

ri^re par un geste vif; un chateau accole contre an 
I sombre bosquet d’arbres verts, semblait emerger des 
flots.; Gette habitation considerable, mais bizarre, 

f 

avait Tavantage de dominer en m6me temps le golfe 
V riant et le majestueux Ocean. Sa partie antique, com- 

I 

posee d'un lourd donjon et de deux minces tourelles, 

' y 

se dressait'fi^rement en face de TAtlantique; sa par- 
tie moderiie s’assey ait gracieusement aux bords. d‘'une 
anse decoupee dans le golfe. Le haut donjon et les 

f tourelles, construits en granit, portaient restampille 

'■ * >■ 

1 des si^cles; les b4timents modernes etaient rev^tus 

h'. ’ ^ ^ 

■ j _ - I 

d'un stuc eclatant, embellis de balcons, de varan- 
dabs,, etle regard, en plongeant sous les grands ar- 

ceap?: qui les rattachaient au donjon, rencontrait 

■■ \ ■ + ■■ 

un fouillis de verdure de„ Taspect le plus inattendu 
et le plus charmant. 

— G-unstan! dit tout a coup la jeune femme k son 

A 

fils, qui s’amusait k plonger ses deux mains dans le 
flot vert. 

■■ ■■ ■ ■ ^ h 

: Au son profond decette voix, 0-unstan se retourna 

tout tressaillant. 

■i * 

e . Et sa m^re reprit de la mS'me voix Atrange: 

— Yoila Kertan I 

L-enfant, soudainement interesse, se releva impd- 

■i 

tueusement, ,et s’6cria:' 

~ Que c’est beau f 

■■ ^ 

■> . - . ■ . 


w 

I % I 
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Ptds; elBvant le ddigt vers la sombre tour: 

C’est le donjon, cela; ton donjotij mere? 

Otii; elle it’a pas eu le droit de Tabattre. 

Se tdurbant ver^ Yaiikezi madame de Eerpeulvaii 



N'allons pas debarquer a la jetee, on pourrait 
reconnaltre le bateau; il me semble que tu peiix stop¬ 
per un peu plus loin, 

- Aiipres dO Kertanhir; si yOus voiilez, madame ? 
Non j oil me rfeconnaiirait au village; bieii qu'Bile 
ait change presquetousmesaticiensfermiers. Wche 
d'abOrder aupres du grand sapin. Mon pere arrStait 
tr&S^SouVent sa jole en cet endrditj quand la inej? 
etait caline ; le bateau sera cache sous le^ saiiles 

I 

pleiiretirsj et nOuS ii'auronS rich S demander 4 per* 





Yankez obeit: ilconduisit adroitement soil bateau 
le long de la rive jusqu’ati bouquet d’arbres, au mi¬ 
lieu duquel s’elevdit tin sapin de la plus belle venue, 

Les sanies pleureurs laissaient pendre leur feuiilage 

■. - 

charmant dans tine decoupiire.du terrain qui pouvait 
servir d’aslle a un petit bateau. Yanked y fit entrer 
le sien, et madame de Kerpeulyan et son fils mirent 
facilement pied aterredans leparc m6me de Kertan. 
La jeune femme prit, d’un pas ferme, un des in- 

h 

nombrabies senders qui se croisaient devant elle, et 
bientdt elle arriva, avec Grunstan,' dans un jardin an- 
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glMs; dont lies aliees tournantes aboutissaieiit a une 
belle fa 9 b.de blanche qui tragait une large ellipse de- 
vant eux, et qui etait percee de grands arceaux sem- 
blables h d’iinmenses portes ouvertes sur Tinterieur 
de rhabitation, dont toutes les persiennes etaient 



— Tti trembles, maihaii! dit G^unstan eh regar¬ 
dant sa mere, 

Madame deKerpeulvan Tattira tout pres d’elle^ et; 
I’feiiTelOppant de ses deux bras: 

— Si tu savais ce qu’est pour moi eette inaisoh! 
iiiurmura-'t-elle d'uhe vbix basse et coinmetrempee 
de larmes. C’est la que j'ai vecu seule, avec moh 
pere, que j’aimais comme....... comma tti dois 

m'aihier. Yoila moh vieux donjon et le belvedere, 
d’oh nous voyions tout le domaine; voila ma cham- 

■1 

bre, celle de mdn pere, la serrS, ou je trayaillais 

avdc miss The; voila sbiiS cette marquise la place 

■ ■■ 1 

du banc ou nous nous asseyions apres leS repaSi J’ai 

f 

vu tracer ces pelouses, planter ces arbreS, peindre 
ces portes. Que j'ai ete heureuse ici, jusqpi’au mo¬ 
ment ou elle m’a chassee du coeur de mon pere! 

t 

— Elle I tu dis toujours eUe, dis-moi sonnom ? 

^ Je ne le sais pas, je he veux pas le savoir, et je 

ne lui donnerai pas celui de moh pere, (jui he lui 

appartient plus I 

— Tu m^as dit que Kertah Serait ehcore a moi ? 
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— Oui.plus tard; ton grand-pfere ne fa pas des- 

herite I Tout ceci sera ci toi, tout. Yiens visiter celte 
chere maison, et sois Men sage, ne me fais pas 
de questions devant ces domestiques, je serais de- 
solee d’etre reconnue. 

Madame de Kerpeulvan abaissa son voile sur son 
visage et marcha vers le troisi&me arceau, sous le- 
quel se trouvaient des portes d'entree ouvertes au 
large. 

Par Tune d'elles sortit un homme que madame de 

■■ 

Kerpeulvan reconnut pour le cooher qui conduisait 
la veille la caliche decouverte. Pour le moment, la 
belle livree bleu et argent etait remplacee par le pan¬ 
talon de toile et le tablier de cotonnade. 

— Peut-on visiter ce chateau ? demanda madame 
de Kerpeulvan d’une voix qu’on pouvait croire 

h 

etouffee par Tepais tissu qui lui voilait le visage. 

Le vieux, oui, madame, les etrangers en font 
le tour, mSme quandles maltres y sont. 

— On m’avait aussi parle de cette maison neuve ? 

■■ 1 

Le cocher se rengorgea pour sourire dedaigneu- 
sement. 

— C'est les paysans qui vous ont parle de celle-ci, 
madame, repondit-il majestueusement en plagant 
sous son bras le plumeau qu’il tenait a la main; ils 
la trouvent plus belle que la vieille tour, qui est tres- 
remarquable, disent ces messieurs les savants anti- 
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ques. Ici , dans la maison neuve, les salons sont 

1 -= 

beaux, madame pent y jeternn coup d'oeil, les hous- 
ses ne sont pas encore mises; mais c’est pas de Tan- 
tique. 

H 

■ II s’effaQa en disant ces paroles, et madame de 
V Kerpeulvan, franchissant le seuil de la porte, se 
= trouva dans une immense piece qu'elle traversa len- 

tement dans toute sa longueur uniquement pour 
s*eloigner du brave antique, qui demeurasurle seuil, 

\\ 

son plumeau a la main. 

■■ " " 

De belles tentures de damas de soie separaient 

j 

deux- appartements, de destination differente: Tun 
etait un boudoir gracieux, Tautreun salon magnifi- 

quement meuble. 

y 

Adossee contre la porte vitree qui ouvrait sur une 
^ serre splendide, et les deux mains appuyees sur les 
6 paules de son fils, madame de Kerpeulvan se mit a 

■p 

parcourir lentement du regard les plafonds et les 
; ‘ lambris.. 

j 

— II y avait quatre pieces autrefois,. murmurait- 
eUe : mon p 5 re avait ici son atelier de tourneur, et il 
m’apprenait a tourner: plus loin etait le billard, 
nous jouions tous les deux chaque soir, il m'avait 
rendue tres-forte au billard; au fond etait son grand 
bureau, il m’avait fait une place pour ecrire dessus. 
C’est aupres de cette grande cheminee de marbre 

vert, que nous passions nos soirees d’luver, mon 

« 


r 


7 . 
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pere etait assis a droite,^ le coude appuye sur le 
marbtei 

comment faisait-ilj maman? 

II etait tr^s-grand, son bras s’y ‘posait naturel- 
lement. Cette glace^ enohassee dans le mur,^ se trou- 
vait en cet endroit; la t6te de mon pere s’y reflechis- 

j j- 

gait. Oh! mon Dieu, il me semble le Toir! 

Le domestique nous regarde, maman; 

Je m’en vais,- mais que de souteilirs oetap- 
partement eveiUe en moi! EUe a cheLrige ce qu’elle 
a pu; mais ies murs sont restes les m§mfes et les 
plafonds aussi. Que de fois, petite enfant et assist 
sur les genoux de mon pere^ j-ai sum des yeux 
cette chasse sur la corniche, et alors papa me ra- 
contait les belles chasses auxquelles il ayait asMSte 

r 

danssa jeunesse. ' 

Le domestique vient, rnkman! 

Eh bien^ marchb, Cunstah, vaj he ine regarde 
pas pleurer, sois gai, parle a cet homme, dematlde- 
lui a voir le donjon. 

G-unstan s’empressa de faire la commission et sot- 
tit avec le complaisant cocher, suivi par sa merej qtii 
essiiyait S, la derobeeles grossbs larmeS qui rmflaient 
Stir ses joues. 

Elle fit rapidement le tour du donjon^ montra du 
doigt h Gdnstan les gargouilles qui grimaijaient aux 
angles j- potissa de profohds soupirs devant le large 
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frontoii sciiljpt^; bbjet d’attention de tons les ai'chbb- 

* 

lo^eb, et, reihetciant son cicerone iinprOvise par un 
large pburboire, feprit, avec Giinstan, le chemin du 
pare, pendant qlie le brave homme murmurait: 


I * 


— Yoil^ nne daine qui aiine joliment des istnti- 
ques! 

Madame de Kerpeulvan miircha eii siledce 
la grande barribre, et la depassa. 

— Oil allons-nous, maman? demanda Gunstaii, 
que remotion ptofonde db sa iiiere jetait dans iine 

t 

sorte de melancolique ennui. 

. * 1 

— lia; fit-elle en inontrant, stir Tine biidinence 
aride, uib petite chapelle surmodtee d^itm trianglei 
de granit, mon pere est enterre la. 

11s montbrent lenteinent jiisqu’a M {iortb; madaine 

i 

de Kdfiietdvan porta la inain stir Tin gro^siei Ibqtiet 
de fer: la porte gemit et gringa sur ses gonds rbuil- 
UBj puis s'dtivrit lOTirdbinent La jeiine feriime iiiar- 
cha vers un enfeu oil, parmi de vieilles ib tubes db 


gr^niti sb voy dit tine Idrge 


de marbre noir; 


F 

dppTiyant Son front ebiitre les pierfes (Jui fdrmaient 
le bintre, elle pleura. 

Gtmstali, penebb suf le iharbre, lut rinscriptibn, 
qTii finissait par ce verset de Job : 

h 

— Ayez pitie de irioi, voiis dli inoins qiii fCites ides 


Jl. 1 ■ • f' 


amis, ca;r m rdain dtt Sbigneiir mi’a frappe. 

Tont a coup, se redressant, il saisit Tin pan de la 
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robe de ea mere, et, d’lme voix craintive, comme 
pour lie pas eveillerles echos di^petittemple, il dit; 

— Maman, ou va-t~on quand on est mort? 

La jeune femme repondit par un sanglot. 
Gunstan la regardait, aussi stupefait qu’attendri: 

il ne Tavait jamais vue pleurer. 

- 

Il s’approcha tout pres d’elle: 

— Dis-moi done ou Ton va quand on est mort, 
m5re? 

■ 

Une voix sourde et brisee repondit: 

— Je ne sais pas. 

— Mais papa le sait, mon oncle Gabriel le sait, 
Barba lesait, Nolale sait, je veux le savoir, tu me 

I- 

rapprendrasl 

Il se tut un instant et ajouta : 

— Maman, on se met toujours k genoux devant les 

■ 

tombes I 

Madame de Kerpeulvan tomba a genoux, et ren- 
fant rimita. 

Elle sanglotait peniblemenl; lui murmurait va- 
guement des ^paroles sans suite, mais qui etaient 
toutes empruntees a ce qu’il avait appris de prieres. 
Un bruit de voix dans le chemin interrompit les 

/ I 

larmes de la mfere et les pri&res de Tenfant. 

Ils se releverent ensemble et sortirent. 

Madame de Kerpeulvan tourna la petite chapelle 
pour se mettre ^l Tabri des regards de ceux qui pas- 
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saient par le chemin, et, abaissant le doigt sur une 
douzaine de m aisonnettes rangees en assez bon ordre 
devant rocean, dont elles n-etaient separees que par 
une large place balayee sans cesse par levent de mer. 

— Yoici Kertanhir, dit-elle, tout ce village m*ap- 
partient; voici la chaumiere de Benead, le fils de 
Barba, le pere de Madalen et de Yankez. Bans mon 
enfance, je traversals journellement cette place avec 
ma chevre B^leuse, 

— Et miss-The ? 

— Miss The mesuivait de loin, et s’arr^tait le plus 
ordinairement sur ce petit tertre. 

— Je voudrais aller voir le vieux Benead, m^re I 

— C'est impossible! Je ne veux pas qu*elle sache 
que je suis venue a Kertan: ces bonnes,gens parle- 
raient pendant unan de ma visits. C*est assez d'emo- 
tion pour aujourd*hui, d’ailleurs; mais til as vu Ker¬ 
tan, Kertanhir, j'en suis heureuse. Aliens maintenant 
rejoindre Yankez. 

Elle jeta un dernier regard sur le village, sur la 
chapelle, sur le donjon, et prit rapidement le che¬ 
min du pare, puis un sender en zigzags qui les con- 
duisit a la petite anse des saules pleureurs, oil 
Yankez les attendait. 

Ils passerent en silence dans le bateau. 

— Eh Men, monsieur dunstan, vous avez vu Ker¬ 
tan? dit Yankez en saisissant sa rame. 
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Olii, c’est tr 5 s-beau; nous reviend'ronSj n'est- 
ce pasj mere ? 

Madame de Eerpeulvan hocha la tfite^ et, se perl- 
chant vers Tenfant: 


— Non, rdpondit-elle^ j’ai voulu seulement fap- 
prendre potirquoi ta mere est souvent triste etsau- 
vage. On Ta d6pouillee de son amour et de sa for^ 
tune : elle ne pardonhera jamais ces deux injus¬ 
tices. 

T. 

^ Nous ne reviendrons plus a Kertan? 

Nous y reviendrons... en maitres. 



/ 
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II y a des nuages sur le front de madame de Ker- 
peulvan. EUe consulte tour a tour la pendule de son 
salon et sa montre, et elle jette un coup d’oeil impa¬ 
tient sur la table noire de Gunstan, ou Uvres et ca- 

■I 

hiers sont entasses pele-m 61 e. 

Tout a coup entre Gwennola, dont les jbues ordi- 
nairement blanches sont roses, et dont les cheveux 
d'or s’agitent sous les mouvements yifs de sa jolie tSte. 
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— SOtit-ilS trolivies? demanda madam e de Ker- 
peulvan. 

— Non, iii^re; Yankez pense qu’il^ sont all6s avec 
Jossin tirer les filets qu'il a pos6s cette nuit. 

Comnife GrweDiidla finissait ces paroles, M. de Ker- 
peulvan entrait, rouge aiissi, et ahime aussi. 

— Ils ne sont pas sui* les faiaises, dit-il; n’avais-tu 

h 

pas recommande a Grunstan d*6tre plus exact? 

— Gruiistan est un enfant qui ii*a d’autre loi quo 
son plaisir; inais il j a longtemps qtie j"ai parl6 tr^s- 
gerieusemeut k M. Emile, il n’a pas pltis de raison 
que (runstan. 


— Et; d’ailleiirS; CrunStan nd lui obeit paSi 

^ h 

^ DU tdiit, b’eSt tiii camarade de jdti (Ju'il S'est 
dBiinil; davaiitdge. Ce jeune hoitimB n’est ni in- 

, lii travaiUeiit, et se fait teiletheiit le com- 
de Q-unetan; qtle beltii-ci tie pent |)lus s’en 

passer. 
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tappelionS ratitfe; Armelld ? 

Non; iiLcdiiYenient pdtir incdnteiiieilt; je Jire- 
beliii-bi. 

~ Si (TUnstaii li' apfirend fien ? 

— Il fait moins qu’apprendre, il de§appi*end; 
et il cbiitracte des manieres de parler tres-vulgaires. 

i^Bcidement, reducatidii paHiculibre Bst diffi¬ 
cile, dit M. de Kerpeulvan en s’asseyant. 

Surtout J)6ur un gargon. 
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— Armelle, nous serons obliges, d'en arriver au 
college! 

Madame de Kerpeulvan pritrair songeur, e^ apr^s 
une longue pause, repondit; 

— Peut-Stre, mais pas comme tu Tentends; je ne 
me separerai pas de mon fils. 

— Quels seraient tes proj ets ? 

— Je louerais un appartement a Lorient. 

M. de Kerpeulvan soupira, et posa la main sur la 

ri- ■■ 

t6te blonde de Nola, qui s’elait rapprochee de lui. 
— La petite fleur que Yoici est bien delicate pour 

. 

etre transplantee dans une ville, dit-il. 

Madame de Kerpeulvan fit un geste d’impatience. 

— Tu t*abuses sur la delicatesse de sante de ta 

I . ■ ' . 

fille, repondit-elle, et nous ne pouvons mettre une 

* " r ■ ■ 

crainte chimerique en regard de.rayenir de Grunstan. 

Nola fixa son ceil d^’azur sur sa mere, et dit preci- 
pitamment: 

— Je serai bien portante, partout, ma petite mere; 
je ne voudrais pas me separer de mon fr^re., 

j 

Un baiser de son p^re fut la recompense de cette 

d. 

aimable parole; mais, sur un geste de madamede 

I f 

Kerpeulvan, Nola se leva. 

— J’apergois G-unstan et M. Emile sur la plate- 

d 

forme, dit-elle a son mari; laisse-moi les recevoir 
un peu sev^rement et emmene.Nola. 

I ■ 

M. de Kerpeulvan et Nola sortirent, et madame de 
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Kerpeulvarij eloignant vivement le petit lideau de 
mousseliHe de la fen^tre, fixa les yeux sur les arri- 
vants. Us descendaient gaiement la plate-forme ro- 
cheuse. Tout a coup le jeune precepleur s’arr^ta et 
parla vivement a G-unstan; celui-ci se mit a rire, a 
gatnbader, et a lui faire des mines moqueuses, qui 
firent naltre une altercation tr^s-vive entre eux. 

Un instant M. Emile voulut saisir le panier que 
Qunstan pol'tait en bandouliere; mais celui-ci, se 

dercfbant a son etreinte,lui donna un croc enjambes: 

_ 

le gros jeune homme tomba; Gunstan bondit une 
oti deux fois par-dessus lui, et s’echappa en riant. 

— Impossible, impossible 1 murmura madame de 
Kerpeuivan, demeuree le muet temoin de cette 
sc^iie. 

EUe s'assit devant son metier de tapisserie, et at- 
tendit, avec un calme apparent, Tarrivee des deux 
retardataires. 

* 

' Ils se present^rent un quart d’heure plus tard, 

H 

rouges, haletants, Fair embarrasse. 

A leur entree, madame de Kerpeuivan regarda sa 
montre, puis la pendule, avec affectation; mais ne 
pronon^a pas une parole. 

M. Emile s’assit a sa place ordinaire, en s’essuyant 
lefront; Gunstan-semit a chercher ses livres et ses 
cahiers, en evilant de regarder sa mere. 

— L’heure de la le^on est passee depuis longtemps, 
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dit madams de Kerpeulvan, dont le regard sevke 
s-appesantissait de tout son poids Sur le malheureux 
preceptetir, 

— Hainan, nous sommes alles retirer nos filetSj 
dit Gunstan, et pour cela nous nous sommes leves a 
quatre heures ce matin; nous nous sommes bien 
depeches, ja fassure. 

—Pdtir arrive!* une grande heure en retard. N’avez- 
YOuS pas deniontrej monsieur? 

— Elle ne va plus, madame, repondit le malbeu- 
reux Emile, en tirant de son gousset une grosse 
montre d^argent toute bosselee. 

I 

Les i[|uestioiis de madame de Kerpeulvan s’arr^- 
tferent Ik, et la legon commenga. Les exercices vio- 
lents ne disposent pas precisement a Tetude, et le 


maitre et relfeve s'embrouillaient 4 qui mieuxmieux. 
Gudstan ne savait pas un mot de ses logons, n’avait 
pas complete un de ses devoirs, repondait imperti- 
riemment^ M. Emilej qui donnait ses explications 
d’une maniere diffuse; et bMllait sans cesse entre ses 


doigts. 

Elvidemmeilt impatientee, madame de Kerpeulvan 
se leva et sortit de Tappartement. Elle se promena 
iquelque temps avec agitation dans le large corridor, 
et bientdt elle apergut la t&te blonde de Nola, qui se 
glissait par Tentre-bliillement de la porte de la biblio- 
th&que. 
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— P^re, c'est bienmaman qui faitles cent pas dans 
le corridor; dit Tenfant de sa voix argentine. 

La porte s’ouyrit tout a fait, et M. de Kerpeulvan 

h ; 

se montra derriere sa fille. 

—Est-cequelaleconne se continue pas ? demanda- 
t-il. 

— EUe se donne si mal, -que j"ai dii sortir, tant 

■t 

j’etais agacee; ce jeune bomme ne me convient pas 
dd tout, je le trouve sot et grossier. 

Elle se tut un instdnt et ireprit: . 

G-imstaii nd travaille plus. As-tu exdmind ses 





d 

^ Nbii; mais, si cela inarche ainsi, 11 faut que je 


m’dii dccupd, je vais lui parler stir-le^champ. 
Monsieur dt madaine de Kerpeulvan remontefeht 

ifecdffidbr jusqii’au salon d'etude. 

■ 

^ IlS be se disputent plus, b’dst dejd quelque 
cHdSdi dit madame de Kefpeulvaii en prdtant I’o- 
rcilldi 

h 

EUe otivrit la porte, et dbmeura tout irritee sur le 


Sbtdl: M. Eftdile, rebverse sur son faiiteuib fonflait^ 




puverte ail large; Gl^unStatij coucbe sui? ses 
f domait non moiiis prbfohdement. 

Maddine de Kerpeulvan se tourna vers son niari; 
Je be ferai pas un troisibme essai; dit-eUe. Pre- 
iibbS-en notfe parti, il lEaut qilitter KerpetQvan; j'irai 







i choisir tin appartement a Lbrient, 




128 



ARMELLE TRAHEG 


I 

LE COLLEGE 




Kerpeulvan estd^une beaute vraiment fanlastique; 
la mer qui Tentoure, et le del qui le couvre, sont 
d"un gris lilas; la terre qui I’enserre. est estompee de 
bleu; la petite lie de Mezaban, qui lui fait face, res- 
sort ennoir dans Teteudua fluide : on diraitun gigan- 
tesque souffleur endormi sur les flots. II fait un calme 
plat; un bateau aux yoiles blanches et un bateau aux 
voiles rouges sont poses sur le miroir transparent, 
comme pour embellir la vue; les vieux contre-forts, 
lesmeurtrieres a demi ecroulees, lesrochers bizarres, 

V 

s’allongent demesurement dans Teau, et j decrivent 
un admirable paysage; il y a de lltalie dans ce ta¬ 
bleau ; Kerpeulvan est * d*une beaute vraiment fan- 
tastique, et cependant voici qu’on Tabandonne de 

w 

nouveau a la solitude. La solitude, Taustere solitude, 
sera de nouveau le partage du vieux manoir; toute 
la vie qui s’y etait concentree s"en retire brusquement. 
Une partie deses meubles anti quesremplit les caisses 
entassees dans de grandes cbarrettes qui stationnent 


# 
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dans la cour; les epais volets gris de Tunique etage 

r 

Se ferment un a un; Barba et Yankez, qui restent 
les gardiens du domaine, ne qnitteront pas les ap- 
partements du rez-de-chaussee, et ailleurs tout se 
ferme en plein jour, en plein soleil. 

Ce n'est pas sans regret que "M. de Kerpeulvan 
quitte rhabitation solitaire ou il poursuit si paisible- 
ment ses etudes d’archeologue, en la douce compa- 
gnie de Grwennola. 

Ce n'est pas sans regret que G-wennola se voit ar- 
rachee a ses belles greves, a ses grands menhirs, aux 
dunes de sables, sur lesquelles elle aimea courir nu- 
pieds. 

Aussi, tandis que madame de Kerpeulvan donne 

4 

ses derniers ordres et organise tout pour Tensevelis- 
sement dti vieux manoir, qu’elle a habile sans Taimer; 

■ a -* 

tandis que Guns tan, partage entrele regret de quitter 
. son nid de rbchers, et la joie de marcher vers Tin- 
connu d’une nouvelle vie, fait ses recommandations 
persormelles a Yankez sur ce quhl regarde comme ses 
proprietes particuli^res, le pere et la filld, desinte- 
resses en quelque sorte de toutes ces choses, se sont 
enfuis des Taurore et ont fait une derniere visite 
aux monuments celtiques, dont chacun marquait la 
halte d’une promenade aimee. 

Avec quelle caressante expression de melancolie 
ToBil bleu de Nola s’est attache une derniere fois sur 
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le ^inis|f 0 celtae grave gou? lei table de Pee; aygc 
qu€|l se 3 i|;iiiieiit pile a detache du granit des etpiles de 
mousse pour les placer entre les pages d*un petit 
album ; dans quelle gracieuse etdesolee attitude elle 
est demeuree apppype contre le dolmen, regardant le 
beau cercle d’azur forme par TOcean, etles terres en- 
soleillees qui lui fprment une splendidp ceinture d'or! 

Elle a fait, avec son pere, le tour du monstre de 
pierre, et, avant de s’eloigner, elle a pose sa main 

. I ' 

+ 

delicate sur pe^s largps flancs, et, pour sa propre cpn- 
golation, elle a dit; Nous reyiendrons bient 6 t, 
Depuis que ce fatal depart est devpnu une realite, 
M* de Kerpeulvan et G-wennola se consolent mutuel- 
lement 4e quitter Kelpeulyp, pa n la pens 6 e d’y re- 
venir aux prochaines tacances. Mais le soleil monte 
sur rborizop, il faut regagner Ip manpir, pti ronpr^- 

F 

cipite les preparatifs de depart. 

h 

Le p 6 re etlafille descendent lentement, etensi- 

I ' 

lencp, le petit sentier borde d’epinep. Arriyee au 
jehtoaii, Nola prend ga part de I’activite commune; 

I ri 

elle;'.arrange les menus bagageg de son pere, qui est 
distrait comme un savant, et qui se iaisse volontiers 

T ■ '' 

ailer au bonbeur d’etre aimablpment geryiparsafille. 
Pendant cette derniere bepre, Nola est quelquepeu 
brusquee par madame de Kerpeulvan; ces petits ar- 

' r 4 

P 

rangements les mettent sans cpsse en presence, et 
madame de Kerpeulyan, qui est leg^rement enfte- 
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yree, raille la promenade faite daps la rpge^ et le 
zMe tardif que deploie la petite fiUe. l^ola ne lui re- 

ri I 

pond qu*en attachant sur elle un regard aimant et 

# 1 

profond, qui d^sarme madame de Kerpeulvan elle- 
mtoe. 

•k 

Enfin, Tenfant se sent inutile, et elle court ala 

/ 'I 'ill ** 

recherche de son p^re, qui est alid s’as^eqir dans la 
Chaise-de-Cesar, comme enun lieu de re|uge. J^pla 
s’assied a ses pieds, et ils attendant ainsi Theure du 
depart, echangeant a demi-voix leurs remarqqps sur 
labeaute dupaysage, se communiquant leqrs intinjeis 
regrets, epandant en face de cette beUe nature cette 
source de poesie qui, jaillit du fond du coeur use du 
pere, et du fpn^ du coeur Tierge de I’enfant. 

Tout a coup, de larges roues efeprchent le chemin 
rocheux, les charrettes chargdes dp ppub|es s*d}oi- 
gnent les premieres ; ce spurd roulement est le signal 
du depart prochaiq. M. de JCerpeulyan ppusse un 
spupir inyolontaire, Nola pdlit et appuie sa jolietdte 

■L 

surfepaule de son pere. L^heure dela maree a spnn^ 
a rhorloge inyisible qui regie les forces de la nature; 
les nuances bias ont disparu, la mer s^agite et accourt 
comme pour recevoir leurs adieux; les yagues rejail- 
lissent sur les rochers au-dessous d’eux, et la petite 
Nola, saisietout a coup d*une sorte d’exaltation pod- 
tique, monte sur la Chaise-de-Cesar, et, tournee vers 
la mer, adresse son adieu a Kerpeulvan. 
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— Adieu, beEe mer bleue! dit-elle en tendant ses 

deux petites mains comme pour Tenserrer dans.ses 

* 

bras; adieu, joliesvagues couronnees d’etoiles; adieu, 
mes rochers, mes nuages; adieu, je vous aime, je 
vous aime, je reviendrai! 

Et la mer repond a Taimante petite fille par le 
murmure doux et puissant qui est son langage des 
beaux jours. 

Mais voici Gunstan qui accourt, et qui interrompt 
les poetiques adieux de Nola; la voiture est attelee, 
onvapartir. 

' On part. Madame de Kerpeulvan et son fils sont 
assis sur le premier banc du break. M. de Kerpeulvan 
et Nola leur font vis-a-vis; Madalen, calme mais 
triste, est aupres d’eux. 

Yankez fait claquer son fouet, et la voiture s’eloi- 
gne, suivie des yeux par Barba, qui apparait morne 
et sombre, sur le seuil de la vieille porte cintree, 
semblable auxfe.es d'aspectfatal, gardiennes des lieux 
devenus deserts. 
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On n’etait pas au jour saint du dimanche, et ce- 
pendant des chants solennels sortaientde la petite 

■ i 

^lise de Kerlud, et elle etait tellement remplie, 

- ^ , 

' qu'un grand ndtnbre de femmes restaient agenouil- 
lees au dehors devant le grand portaii sombre ou- 
vert a deux battants, ce qui leur permettait de 
glisser un coup d’ceil jusqu’a I’autel tout enveloppe 

■s 

de deuil. Contreles chandeliers de cuivre s’appujait 
un carton portaiit une lugubre t^te de inort peinte 

sur fond noir, les ornements du celebrant etaient 

* 

noirs; devant la'balustrade se dressait le beau cata- 

’t ^ - 

falque de Kerlud, seme de larmes blanches et d’os 

I- 

h 

8 



134 


ARMELIiB TRAHEO 


en croix; la petite cloche jet ait dans les airs un sou- 
pir lent et funfebre^ et les chantres rustiques psal- 
modiaient a pleine voix les plaintes sublimes de Job. 

Aux premiers rangs de la foule pieuse se voyaient: 
une femme de haute taille, dont le voile epais de 




veuve recouvrait le visage pS,le, encadre d'epais 
bandeaux d’un blond fauve, sa physionomie etait 
sombre plut6t qu’affligee; un jeune homme, blond 
comme elle, qui la dominait de toute la t^te, et dont 
les traits altiers portaient Tempreinte d'un chagrin 
violent; une jeune fille au profit delicat, qui sem- 

j 

blait se courber sous une souffrance dont le poids 
depassait momentanement ses forces* Quand les 


' ^ ^ 


1 _ r 


chantres faisaient silence, on entendait le bruit d’un 
sanglot dechirant, continu, comme il s’enechappe 
des coeurs profpnc[ement aimants gue la douleur 
brise, et les regards 4© Kassemblee se tournaient 

u. -V ' 14 ■ - ; ^ I ‘ V-f / iff. i ^ \y-' ' - ^ \ ^ ^ ^ f ' J ' 

sympathiques vers la jeune fille. 


J r. “ ? 


fjesEtmt sacrifice tpuchait ^ safin; leprStre qui 

' r ■ ^ 

officiait avait quitte Tautel et reapparaissait vStu 
d’une chape noire. II marcha lentement vers le cata- 

'1 • : * IT' 'I r ’ , r ; 1 : ‘ ^ M ^ j W -t ^ 

falque, et, d'une ypix penetrante, entonna le Liher^i 

pms il fit fumer Tencens, et, se detournant, annon^a 

' ► ' ■> 

a Tassistance gue, tqute la seipaine, les messes qui 

K 

se diraient dans Teglise de Kerlud seraient offertes 
pour le repos de Ttoe de Monsieur Yves de Ker- 


1 M f K H 



LB SERVICE DU BOUT DE L AN 


135 


Quand il prdnonga ce rioni, il passa sur son visaed 
paisible uiie cpispationd’ime douloureuse eloqudiice; 
et Sa tfete couronnee de cheveuxblancs s’iiiclink prO’^ 
fondement sur sa poitrine. 

Un homme, tr§s-soigne dans samise, inais uh peU 
casse par F^ge; s’approchadu grand jetine hommd 
aux moustaches blondes place au premier rang. 
Celui-ci le suivit, et, d*une main tremblante^ agitd 
le goupillon que lui tendait son parent. Tons les 
hotames I’imit&rent, puis ce fat au tour des femines 

J F 

et des pauvres, et Teglise se vida peii a pen. 

Dans le verdoyant petit cimetiere, la famille de 
Kerpeulvan fut tin ihstant tres-entouree, piiis cha- 
que assistant adressa son salut respectueux Oil sym- 

pathique, et iJ ne resta aupr^s de madabae de 

* 

Eerpeulvan, appiiyee "Sur le bras de son fils, que 
M. et madame du G^uilvin, tin peu vLeillis, ihais tou- 
jotirs verts; mademoiselle Augustine, un peucotir- 
bee, mais toujours ingambe; une jeune fille dla 
taille coiirte et ronde, aux joues fraiches, qpi avait 
tendrbinent passe son bras sotis celui de G-weimola; 
un jeune homme au nez aquilin, a la physiohomie 
ainiahte, qui la regardait pleurer aved tine compas¬ 
sion bien sentie. 

— Mes ehfants, vous avez, mafoi! raison de pleu¬ 
rer, car vous avez perdu le meilleur des peres, dit 
la vieille demoiselle en faisant agilement voltiger sa 
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tabatiere d’or entre ses (ioigts; mais, enfin, il faut 
se faire a tout dans cette miserable vie, et vous Mes 
plus heureux que bien des gens. On pent le dire, 

h 

vous 6tes assures du salut de celui que nous regret- 
tons tous, et c’est la consolation des consolations, 
la seule, quand on arrive au bout du fosse, comme 
on difc vulgairement; oui, oui, votre pere etait un 
homme comme iln’y ena guera; un saint homme, 

■■ j 

un tres-saint homme. 

Elle toussa, prit une prise, pour ne pas entendre 
les soupirs profonds qui repondaient a son petit dis¬ 
cours, et ajouta brusquement: • 

— Eh bien maintenant, il faut s’en aller diner. 
Qu’attends-tu, Armelle ? 

— Ma voitura^et mon oncle Grabriei, ma tante. 

— Ton oncle est a son action de graces, et il fait 
tres-froid dans ce cimetiere. Voila une enfant, — et 
elle montra Gwehnola du geste, — qui tient k peine 
debout. 

I 

— Mere, permettez-moi, d'aller chercher mon 
oncle, dit une voix dont toutes les cordes semblaient 
brisees. 

h 

— A quoi bon, Nola? Il salt que je Tattends ici; 
il va venir sans doute. Pirmin, Marie, ma tante Au- ’ 
gustine, je^ne vous invite pas A venir diner ^Ker- 

I- 

peulvan aujourd’hui; maisj’espere vous revoir pro- 
chainement. 
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— Nous eussions bien voulu vous emmener tous, 
dit madame du Ouilvin avec empressement: nous 
avions fait le projet de vous avoir tous au Guilvin 
aujourd'hui. 

Madame de Kerpeulvan, Q-unstan et Nola ho- 
cherent negativement la t^te. 

— Aujourd'hui, aucun de nous nevoudrait quitter 
Kerpeulvan, repondit la veuve d*un air sombre. 

Cela se congoit, cela se con^oit, s’empressa de 
dire mademoiselle Augustine; mais, ence cas, il n*y 
a qu'a se dire : A demain. Ce vent de mer bour- 
donne dans mes oreilles de la plus d6sagreable 
faQon. A demain done, mes pauvres enfants I Je 
t^cherai d’aller vous voir demain avec lesjeunes. 
Armelle, tu feras bien de faire coucher Nola en arri- 
vant a Kerpeulvan et de lui faire donner un bon lait 
de poule bien chaud. 

. Tout en pronon^ant ces paroles, la vieille demoi¬ 
selle embrassait les affliges a la ronde, et serrait 
4nergiquement leurs mains entre ses petits doigts 
rides et crochus. 

m 

— Mere, mon oncle nous croit peut-^tre aupres- 
bytere, dit la voix sourde et brisee de Nola. 

— Puisque tu tiens a aller le chercher, vas-y, ma 
fille; mais rappelle-loi que la voiture doit venir nous 
prendre, et qu*elle ne pent tarder. 

— Vous Tattendez ici m^me? 
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— IM, du porche o'i je silis desceihdiie. 

Je id’etoiiiie rd^ine que Yanj a qui j’ai dbnne ordre 
de lai laisser tout attelee, ne sdit pas arrive. 

— Nola, veux-tu que je te conduise a la sacristie; 


dit le petit jeline 


qui regardait pleurdr Nola 


avec taut de respectueuse syinpathie.- 

r 

Je nd demande fJas mietlx, Auguste. 

Auguste lui dffrit Id brots, Gweiinola y appiiya le- 


. j ' 

gdrditient sa mam droite, Clotilde eiifonQa sbii petit 
bras rond sous le bras gauche de sa^ cdilsme, et todi 
les trdis de din^dfent vers tme porte cihtrde, pefcee 
diiiid line sdrte d’dile rattached ku chevet dd la petite 
eglise; G^eiindla fit tdiirner le grdssier Idquet de 
fer, etj levant h demi son vdile dd detiil, elid airdta 
Slit* ses detix cdhapeignoiis doii doiix et meMnfedliqiid 


— Je desire voir mon oncle sdul dii iclgtafat^ dit- 
elld: nierci, k deniain. r 

Ati dimple eiionce de cd dedir, Auguste dt Clotildd 
sferrdrfent tdndremeiit la petite mail! de la jetind 
fille, et retourndrent vers leurs parents peiidant qiid 
Nola, pdussant la vieille porte sdr ses gortd^ rouil- 

les, entrait daiiS tm appaftemeiit meiibld de pau- 

1 ■■ 

vres arindires de cbdiie. L^abbe Gabriel de Ker- 

^ L ^ " 

peulVan y arrivait en ce moment par la porte oppo* 
see qui donnait dans le choeur. 

— Je prends mon* breviaire et Siiis A Votis; dit le 
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iDon prtoe eit aperce^ant Ba taeeei Tii vieris me 

chercher, n’est-ce pas, Nola? 

— Oui, mais je voudrais YOtts dire tua tiiot,^ eHer 

t 

oncle; oil est M. le cure? 

— II ffle precede at! presbytere, le sacristto est 

\ - ■ ^ 

aussi partly nous sorc^mes bien seuls j aSsiedS-tbi. 

II lui presenta une chaise de pailM j biais Nola fit 
un geste de refus, et, s'appuyant legerement Bur le 
meuble plate pres d’ellef; dlle' fixa se^ beatix yehx 

j- 

bleus sur son oncle;. ■ 

En ce moment, places vis-&.-Yis Ftin de Fautrej ce 
Yieillard et cette jeune fille portaient, cdmlile un 
stigmatt indblebfie, la prCuve en ijuelque sorte 



siblt de la double partnte qui lbs tiniSsait i 
d’tee et de sang. Sous les cheveux blanCS de Fun 
et Sous les cheveux dd sole blonde de Fautte; il 

■■ p ■ 

avait un • front sans miages couronne de 


'AX 



' j- 

brillait le mdme rayon venu d'en haut; sur les ievrCS 
pillies et sur les idvres carminebs s^bpanouissait la 

^ I 

m§me fleur de puretei GuelqUe difference (jti'il 
existat d'ailleurs ehtre euXj ces deui btres btaient de 
la mime famille, vivaient de la mbiiieviej habitaieM 

les fiieines Mgionsi 

— Mon oncle, il y a un an!... dit GweHUdia ft’iine 

, J _ 

vdix trOmblantebt basse. 

■^ Selasioui^ tha iille. . 
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— J'ai ete patiente, Dieu m’en a fait la gr&ce» 
mais je veux parler, ce soir. 

Le vieillard hocha la t^te. 

— Elle est mal disposee, dit-il. 

r — Ne le sera-t-elle pas toujours pour cela? 

— Je le crams. 

— Et ce soir je puis evoquer le souvenir de... de 
mon pere. 

Les yeux de Nola s’obScurcirent; le bon prfitre, 
par un geste plein de tendre protection, posa une 
main sur son epaule delicate. 

— Eh bien, qu’il en soit ainsi, dit-il; suis ton 

i 

inspiration, maNola; seulement attends ademain. 
Aujourd’hui tu aurais Tair d*agir sous Tempire de 
ta douleur, ranimee par la ceremonie de ce matin. 
Ma Me, prepare-toi a une deception : le fruit n’est 

I 

pas mflr, non, non, il n’est pas mhr. Mais j'en- 
tends une voiture, c’est sans doute celle de ta 
mere. , 

Sur ces paroles, il ouvrit la petite porte et sortit 
de la sacristie suivie par Nola. 

Un fringant cheval, attele a une americaine, se 
tourmentait sur la place sous la main nerveuse de 
Grunstan assis sur le siege. L’abbe de Kerpeulvan 
marcha vers sa niece. 

■■ h 

Quelques paroles de benediction d’une part, d’af- 
fectueuse reconnaissance de Tautre, furent echan- 
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gees, et Gunstan rendit les r^nes a son cheval qui 
partit a fond de train. 
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La route qui conduisait k Kerpeulvan n’etait pas 
d^serte comme d’habitude. Les personnes qui avaient 
des relations d'affaires avec madame de Kerpeulvan, 
les fermiers eloigpes surtout, tr^s-menagers de leur 
temps, profitaient evidemment du voyage necessity 
par le service du bout de Tan pour venir traiter de 
leurs affaires avec la veuve. Au bruit des roues sur 
le chemin caillouteux, les braves gens se detour- 
naient, puis se rangeaient et saluaient respectueuse- 
ment cette voiture qui passait comme emportee dans 
un tourbillon. 

Quand elle entra dans la cour du vieux manoir, 
quelques crisd^effroil’accueillirent Plusieurs femmes 
attendaient i'arrivee de la famille et s’etaient grou¬ 
pies pres de la grille, ou les surveillait Toeil vitreux 
de la vieille B'arba, appuyee centre le cintre de pierre 
de la porte de sa cuisine, 



142 ARMKLLE TRAHEC 
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Lrfrsque maddmis de Kerpeiilvan init pied a terre, 
elle se dirigea vers la vieille femme. 

— Barba, je donne a diner a ces braves gens, dit- 
elle. 


— Tr^s-bien, madame, repondit Barba. 

Bile ajouta d*une voix caverneuse : 

— Madalen m"a dit qu*il j avail du monde jusque 
sous le porche comme aux jours de grandes fgtes, ce 
qui prouve que le pays a rendu a Monsieur Thonneur 
qu'il meritait. 

Madame de Kerpeulvan soupira et ajouta : 

— Fais immediatement servir le diner de tout ce 
monde. 

Barba aUa prendre un grand bdtoii de boux place 

I- 

cdntre la porte, fit peniblement quelques pas danS 
la codt, et, s’arrStant sous une fenStre dti premier 
etage : 


Madalen! cria-t-ellede sa voix gutturale. 

Le visage un peu vieilli mais toujours calme de 
Madalen se ifiontra h travers les vitres, puis elle pa- 
rut bientdt elle-mfime sur le seuil de la porte. Ma¬ 
dalen portait non-seulement sur Ses v^tements, 
mais Men • certainemeiit dans son coeiir, le deuil de 
son inaitre; car ses paupi^res etaient humides de 
larmes et sa voix etait Men alteree quand elle de- 


manda: 


— Que me voulez-vous, grand’mere? 

I- 
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i.-- 


— ttt vas ^tre obligee 4e phargei; ta soeur 

de setvir la table des maltres. Madame a commande 


M 


de faire diner tout ce monde, qui reyieut du service, 

I ^ I 

et je ne suis plus assez leste pour m'en occuper, 

Le triste visage de Madalen devint plus tyiste en- 
core; 

— G-rand-'mere, Yan sera la, dit-elle, failes-:nioi la 
grdce de pyendre Jeje ^vecTOus poiir servirle? fet- 

% ■ ' - ' ■ 

h 

F F 

— YPus sayez; bien, M^^dalen, quecette petite Jeje 
me fait perdre patience avec sa l^te de linotte. J’ai 
biep assez de chagrin, et vous oubliez que le chagrin 

monte a la t^te des vieiiles gens^ Yous ne voudriez 

■ 

pas me voir me mettre en colere un jour comma 
aujourd'hui? Je ne comprends pas votre idee, Ma¬ 
dalen. 



f*. 


— La voici, grand^mere. Si je ne sers pas a table 
.aujpurd’hui, mademoiselle Nola ne mangera pas du 
tout: eUe a passe la nuit a pleurer, vous le savez 
bleu. 

Ungrognement de Barba reponditseul a Madalen. 

— Et meme M. Gunstan est bien capable de ne 

I- ^ . ' I 

riep lUcipger non plus, reprit Madalen, je sais bien 
que sa mere s'en occupera, mais je connais ce qu’il 
aime et je saurai quand le lui servir. 

I 

Barba, qui avait ecoute en silence, hocha la t^te en 
signe d’assentiment. 


1. 
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I 

Votre raison li’est pas mauyaise, Madalen, dit- 
elle. Yoiis ponyez aller seryir les maitres. Envoyez- 
moi cette petite Jeje; mais dites-iui bien qu*elle ne 
passe pas son temps a regarder yoler les mouettes, 

qu’eUe ne casse pas d’assiettes et qu'eUe ne mette pas 

% ■■ 

les fourchetles en croix, ce quiest un signe de malheur. 

— Soyeztranquille, grand*mere: je Vais lui parler, 
et yous verrez qu’elle sera bien raisonnstble. 

Sur cette promesse, Madalen rentra dans la mai- 
son et passa dans un appartement ou consait une 
rieuse adolescente a laquelle elle annon^a qu’elle 

seryirait d'aide a la grand'mere. Elle accompagna 

- 1 ’ 

cette reyelation des recordmandations les plus pres- 
santes sur la maiiiere dont elle deyait remplir ce ser- 

■i 

yice de confiance. ■ 

—Comprenez bien, Jeje, disait-elle ayec une gra- 
vite douce et triste, qu il ne faut pas rire ni paraitre 

■■ m 

legere un jour comme aujourd’hui, le jour anniVer- 
saire de la; idort de Monsieur. II a ete bien bon pour 
nos parents et pour yous, soyez 'sage en rhonneur 
de sa memoire. 

Je le serai, Madalen, dit Tenfant en portant ses 
deux poings a ses yeux qui se remplissaient de lar- 
mes. Ce matin, enyoyant pleurer mademoiselle Nola, 

p 

jem'etais promis de ne pas rire delajournee; mais 
yoila que le chien de M. Grunstan a pris le bdton de 
grand'mere dans sa gueule et a galope avec dans la 


# 
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cour, et grand’mere furieuse Gourait apres lui, c’est 
ce qui m’a fait rire, je vblis assure; mais c’est bien 

■■ y . 

fini. Je penserai d’ailleurs au chagrin de mademoi- 
selleNola etje serai biea sage. 

. — Et vous ne casserez pas d’assiettes, et vous 
ferez attention a ne pas placer les fourchettes en 
croix, ce qui deplatt a grand'me re. 

— Non, non, je voui le promets. Je vais mettre 
mes Souliers pour ^tre bien solide sur mes jambes, 
car les sabots glissent sur le pave de la cuisine. 
Madalen quitta Jeje sur cette promesse et passa 

j 

dans la salie a manger. 

Le diner etait servi et les trois convives places au- 

1 _ L 

tour de la table. 

j 

Chacun d'eux mangea et butdu bout des levres, 
etcertes, si Madalen n'avait paS mis deyant Nola des 
morceaux de viande tout. tallies et si elle n’avait 

' I , 

pas verse quelques gouttes de vin dans son petit 

* - ^ ’ . 

verrp de cristal de Boh^me en implorant la jeune 
fille du regard, Nola aurait dine avec le pain qu'elle 
emiettait.par contenance. 

Madame de Kerpeulvan s'occupa uniquement de 
Qunstan; mais la pantomime muette et les attentions 
de Madalen contribuerent surtout a lui faire recou- 

H 

^ J 

vrer un peu de son vigoureux appetit. 

Le . diner terming, madame de Kerpeulvan, s'a- 
dressant a Grunstaii. lui dit: 


9 


4 
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— "Vias-tu receyoir ayec moi tons ces braves- gens- 
qiai out certainement a nous entretenir d'affaires? 

— 0 ma mere, pas d’affaires aujourd’hui! repon- 
dit Grunstan en merchant vers la porte. 

— An moins, viens les remereier, reprit madame 
de Kerpeulvan; n’es-tu pas leur unique mattre 
maintenant? 

— Va, Gunstan, dit Nola: papa aimait beaucoup 
ses fermiers, papa ne manquait jamais d’aller les 
voir. 

Gunstan regarda sa soeur, prit son chapeau et 
suivit sans mot dire sa mere, qui se dirigeait vers la 
cuisine. Quand elle ouvrit, lalourde porte, elle tres- 
saillit et s’arr^ta sur le seuil de pierre. 

Une longue table avait ele dressee dans le vaste 
appartement: elle etait entouree de paysans et de 
paysannes debout, I’air recueilli. 

Le grand vieillard assis au haut bout de la table, 
qui etait la p4ce d’honneur, 6tait lentement son large 
chapeau de feutre noir et d’une voix solennelie 
disait: 

— Et maintenant, compagnons, il s’agit de dire 

I 

une priere pour le repos de I’llme de celiii qui etait 
unhomme juste, un bon maitre, afin que le bon 
Lieule recoive en son saint paradis. 

Levant les yeux en haut, il commenga la recitation 
du De profundis, que toute Tassistance, femmes 
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fiommes: et enfants, repeta les mains pieusement 
jointes. 

Madame de Kerpeulvan ne fit son entree que 

lorsque Yamen fut prononce. A sa Yue il y eut un pe¬ 
tit mouvement parmi les convives; mais d’un geste 
elle lenr commanda de garder leur place. 

— Mon fils et moi, venons vous remercier de la 
peine que vous vous dtes donnee, dit-elle assez froi- 
dement. 

Gunstan, qui etait reste derriere elle, tressaillit. 

I 

Hedressant soudain sa haute taille, il fit un pas 
en avant; et continua d’une voix vibrante d’emo- 

tion: ' 

— Oui, nous vous remercions, ihes amis. Pour 
moi,'je vous remercie du fond demon coeur, et, si je 
ne puis vous rendre Texcellent maitre que vous avez 
perdu, crojez que son seui souvenir m’inspirera 

ii’§tre juste et indulgent com me lui. 

Monsieur Grunstan, monsieur Grunstan 1 mur- 

murerent des voix pleines de larmes. 

’ * 

Les hommes s*etaient par un mouvement plein 
d*elan rapproches de Grunstan. Il serra avec cor- 
dialite les mains rugueuses qui se tendaient vers lui, 
puis, enfoncant son chapeau sur ses yeux, il sortit. 
Au seuil de la porte, il trouva Gwennola, qui avait 
tout vu, tout entendu, et qui guettait sa sortie. 

Nola avait un petit chapeau de paille noire, autour 
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duquel s’enroxilait un long yoile de gaze de: m§me 
couleur. 

■ •• 

— Ou vas-tu ? demanda Gunstan, qui paraissait 
tres-fortement impressionne. 

Aux dolmens, frere; viens-tu?, 

f 

Le jeunehomme comprit et lui offrit silencieuse- 
mentlebras. 

* 

Et pendant que madame de Eerpenlyan, assise 
snr la chaise haute qui lui servait de tr6ne, faisait 

h. 

comp^raitre:deYant elle un a un ses h6tes d'un jour 

1 - , - ■ I ’ H 

pour leur parler d’affaires, les enfants prirent le 
chemin de la greve et yisiterent un a un tons les 
lieux qui leur rappelaient partieulierement le sou- 
yenir du bonpere, si amerement regrette. Jls ne se 
parlaient pas, mais ils marchaient presses run cen¬ 
tre Tautre, et, arriyes a Tendroit de la halte pieuse, 

f ■' 

ils agissaient comme shls se fassent concertes a Ta- 
vance siir ce qu’ils allaient faire. Nolamarchait droit 
au lieu qjie M. de Kerpeulyah choisissait d’ordinaire, 
soit pour admirer le paysage,, soit pour continuer 
paisiblement ses clieres, etudes, et, s’agenouiliant 

i ' m 

elle murmuraitune priere; Guhstan,. appuye sur le 
roc,, laissait echapper de sa poitrine d^homioe de 
profonds soupirs, et se mMait ainsi a la priere de sa 


) 


soeur. 


Ils yisiterent ainsi les beaux dolmens qui etaient 

comme des lieux de repos dans les longues pro- 


I 
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raenades que leur pfere aimait a faire, et flnalement 
s’assirent c6te a c6te sur le rocher de la plate-forine 
appelee Ghaise-de-G^sar. 

M. de Kerpeulvan affectioimait ce lieu, il j allait 
ihvariablement attendre Tarrivee de ses enfants lors- 
qu'ils faisaient une partie en bateau: ils apercevaient 
de loin sa iriince silhouette, ses longs cheveux flot- 
tants, son geste amical; ils voyaient h ravance, on 
pouvait le dire, son sourire paternel, son regard 
plein d'amour. Il etait la pour leur ouvrir les bras, 

I 

pour s’enquerir du resultat de la partie, pour s'as- 
surer que leur chere vie n’avait couru aucun risque. 

Be la Ghaise-de-Gesar ils se dirigerent vers la petite 

F 

porte bAtarde percee dans le pignon, qui donnait 
acc^s dans la bibMotbeque. 

L^ppartement avait ete ferme par I’ordre de ma- 

I 

dame de Kerpeulvan le jour m^me de lamort de son 

£ I 

mari. EUe avait voulu suivre un usage toujours res- 
pecte et surtout eviter a sa fille, a moitie brisee par 
la douleur, la tentative d'aller se replongeren pleins 
souvenirs dans cette bibliotheque ou. elle avait etudie, 
pense, vecu avec son pere. Llnterdit avait ete leve 
le inatin m^me, et Madalen avait regu la permission 
d^aerer Tappartement et de le ranger pendant le ser¬ 
vice mortuaire. La devouee Madalen, avec le tact 
exquis qu’elle puisait en son coBur, s’etait bien gardee 
d’ouvrir au large les grandes fenetres et de ranger 
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les objets dont le desordre atteste la presence de 
qiielqu*un. 

Elle avait discretement pousse iin volet de cliaque 
fen^tre, et une solute de demi-jour regnait dans- 
TappaTtement qnand les deuxjeunes gens y ipene- 
trerent. 

Tout etait reste comme a la veille de la mort assez. 
SGudaine de M. de Kerpeulvan : sur sa table de tra¬ 
vail un venerable in-folio portait encore le crayon et 
la feuille de papier chargee de notes; une canne a 
pomtne dlvoire servait de support au panama aux 
larges bords qui avait abrite le cher visage des 
rayons ardents du soleil; le fauteuii, surtout le fau- 
teuil de velours vert et de chene sculpte, etait elpigne* 
de la table comme par le mouvement que le travail- 
leur avait fait pour quitter sa place : il etait la avec 
ses larges clous de cuivre que les petits doigts de 
Crunstan et de Nola enfantS;S'etaient si souVent amu¬ 
ses a faire briller; avec sa longue frange^ qu’ils 
avaient nattee, tordue et enchevtoee; avec ses 
nombreuses decoupures, par lesquelles on venait 
regarder petit p5re en se levant sur la pointe des 
pieds ; avec ses deux bras toujours ouverts qui sup- 
portaient deux bras toujours prets ^ s’ouvrir. 

La vue de ce fauteuii ainsi place fit deborder la 
douleur contenue dans le coeur de ^rwennoia et de* 
Crunstan. 
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Ils all^rent toiQber a genoux devant lui. 

Et tjuaiid ils eurent laisse s’exhaler de tags -san^ 
glots de leurs cmurs, Nola, d*une voix bdsee, dit: 

— Prions I 

^tinstan se releva a demi. 

— Prier, non,., dit-il d*nne voix etouffee. 

— Je fen supplie. 

— Impossible! je ne suis pas digae de prrer. 

— On est tpujours digne de prier. Frere, parlons 
a Dieu de noire p^re cheri. 

Dieu n’ecoute pas les voix indignes. 

— Ensemble alors l dit Kola. 

Et passant son bras antour du con puissant de 
son frere qui faiblit sous cette faible pression, elle 
prononQa d'une voix penetrante la pri^re que les 
tivants murmurent du fond de rabime pour les4mes 
que Dieu a fait monter dans la splendour des cieux. ^ 


III 
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Le lendemain du triste anniversaire, plusieurs fa¬ 
milies des environs vinrent visiter les affliges. 
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Madame de Kerpeulvan, Gunstan et Nola, por- 

taient encore le grand deuil, bien que Tannee fUt 

■ 

revolne. Cependant madame de Kerpeulvan fit dans 

j 

la conversation plusieurs allusions a son prochain 
changement de vie et donna a pressentir qu’elle ne 
passerait pas Thiver au vieux manoir. 

— Mes pauvres enfants ont accepte cette vie quasi 
sauvage depuis la mort de letirpere, disaitelle; mais 
je ne puis la permettre plus longtemps. 

A chacune de ces allusions transparentes, lesvisi- 
teurs ne manquaient pas de fairepleuvoir leslouanges 

sur le beau Gunstan et sur la jolie Nola, qui se de- 

1 - 

vaient a la societe trop longtemps privee de leur pre- 
sence. . 

Le dernier des visiteurs fat Tabbe de Kerpeulvan. 

■ 

Celui-ci n’arriva pas en briUant equipage, mais dans 

4 

' un modeste tilbury traine par un poney roux que 

I ■ 

conduisait tres-adroitement Jean Kerbic, le petit 
vieillard boiteux qui remplissait dans la maison grise 
de Sainte-Anne les fonctions de domestique jardi- 

■I 

nier. 

Au moment oii il arrivait, Gunstan, qui s’etait de¬ 
clare fatigue des visiles, s’en allait vers les graves 
son fusil sur Tepaule. Le bon pr^tre ne' voulut pas 

I 

soufiFrir qu’on le rappelat, et demeura quelque temps 
dhns 1^ grand salon seul avecles deux femmes. 
Madame de Kerpeulvan dtait sombre, et devant 


1 
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son oncle se laissait aller a mie sorte d'affaissement 
qu’elle attribuait a la fatigue douloureuse des jours 
precedents. 

— Ne Youlez-vous pas rester souper avec nous, 

mon oncle ? demanda-t-elle tout a coup : je serais 

¥ 

fachee que yous repartissiez sans aYOir yu G-uns- 
tan. 

— Tu me I’enYerras un de ces jours, Armelle; 
mais jene puis rester ce soir : de huit h dix heures, 

>■ r 

je confesse les pMerins. Nola, Yeux-tu aUer dire k 

I 

JeanKerbic quil est temps d’atteler et me laisser 
seul un instant aYec ta mere, a qui j'ai a parier ? 

La phrase etait a peine prononcee, que la jeune 

lille aYait disparu. 

■ 

Alors ie pr^tre rapprocha son fauteuil de ceiui 
d’Armelle et dit: 

— Je Youdrais te paiier de G-unstan. 

Madame de KerpeulYan tressaiilit, et, fermant a 
demi les yeux: 

— Je suis Men fatiguee, balbutia-t-elle : si yous 

le permettez, mon oncle, nous remeltrons cette con- 

+ 

Yersation a plus tard. 

Elle est tenement importante, ma Me! 

— Importante? repeta madame de KerpeulYan 

h -< 

aYec une impatience Yisible. 

Elle s’enfonga dans son fauteuil, puis, se redres- 

sant tout a coup: 

'■'* ■■ 

9. 
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Vojons! a^ez-vous encore a vous plaindre-de 
mon fils? 

L'abbe fit nn geste plein de mansuetude et repon- 

dit aYecoalme: 

Personnellement, je n’ai jamais eu gu’a me 
loner de lui: son cosur est excellent, le fond de son 
esprit ferme et juste ; mais tu sais de quelle fagon 
j’ai ete force de m’en occuper nagu^re. Si, depuis la 
mort de son p^r^, sa vie a ete irreprochable, est-il ‘ 
possible qu’il reste toute I’annee a Kerpeulvan dans 
rinaction la plus complete, sans que le passe recom¬ 
mence ? : 

— Le passe I repetamadamede Kerpeulvan d’une 
voix stridente ; pourquoi venir me parler du passe? 

Vous savez que je n*ai reconnu a personne le droit de 
s’occuper de la vie privee de mon fils. 

La physionomie duprtoe devint tres-grave. 

Nul homme plus que moi ne respecteles droits 

I 

sacres de la liberte individuelle, dit-il; mais je ne 
souffrirai(jamais qu^un membre de ma famille fasse 
bon marche de rhonneur et du repos de la plus hum¬ 
ble creature de mon Dieu. Les 4mes aont d’une va- i 

' I 

leur infinie, la voix des faibles et des petits monte ; 
au tribunal supreme, et je crois fermement que toute 
iniquite porte, m^me ici-bas, son fruit de male- 

h 

diction. L'isolementn-est pas bon pour un homme 
qui ne vit pas de la foi. Tu as encore une certaine 
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influence sur ton fils : tu dois en user pour son bien 
et Tarracher a la vie oisive et nulle qu^il mene pres 
de toL Le voil^ chef de famiUe : il est temps qu’il 
se marie. 

— II se trouve trop jeune et ne veut pas en en¬ 
tendre parler. 

— II me semble qu^il estde ton droit de ne tenir 
aucun compte de ces resistances, qui sont parfaite- 
ment inconscientes et qui naissent uniquement du 
degofitde Gunstan pour la contradiction, de quelque 
part qu*elle Vienna. 

Madame de Kerpeulvan baissa les yeux; un pM 
profond s’etait creuse entre ses sourcils. 

— II ne m’ecoute pas toujours, c’est vrai, dit-elle. 

I- 

— Je le sals; mais il suffit qu'il t’ocoute en ces 
choses qui touchent a Thonneur, a la dignite, a 
I’emploi de sa vie, 

— Eh! c’est justement en cela qu’il essaye de se- 
eouer mon joug, joug bien leger cependant. 

— Leger, et, permets-moi d’etre vrai, tyranniqua. 

— Le tyran, c’est bien lui! 

A peine cette parole eut-eile ete prononcee, que 
madame de Kerpeulvan se mordit les levres et 
ajouta precipitamment, com me pour en attenuer 
Teffet =: 

■r 

— Je dois Tavouer, mon oncle, je n’ai jamais en¬ 
gage serieusement Gunstan ase marier. Jevois qu’il 
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i. 

aime mieux la chasse et la p§che chez lui que les 
folles reunions qui I’attiraient autrefois. L’annee de 
detiil qu’il a voulu passer tout entiere a la campa- 
gne Ta rendu extrtoement sauvage, et cette sau- 
vagerie ne me parait pas propre a le cpnduire au 
mariage. 

— Le cher enfant a montre beaucoap de coeur en 
cette circonstance. J’etais emu jusqu’aux larmes 
quand les jeunes gens des environs m’apprenaient 
que mon neveu refusait obstinement d’assister a 
leurs parties de plaisir. C*est pourquoi j’ose venir 

I 

te rappeler un passe penible et te conjurer de ne pas 

I ' 

\ 

exposer Grunstan a retomber dans ses mauvaises 
voies. La mort de son p^re est venue enrayer ses 

passions; pourquoi np deviendrait-elle pas pour lui 

■ 

le point de depart d\me vie nouvelle ? 

— C'est mon espoir... Je ne demandorais pas 

H * 

mieux que de le voir se fixer... II faudra bien qu’il 
se marie un jour ou fautre... Autant maintenant 
que plus tard... mais je ne vois pas de parti pour lui 
dans nos environs. 

— II y en a. Sa conduite depuis la mort de son 
pere a bien modifie en sa faveur Topinion publique. 

— L^opinion publique! repeta madame de Ker- 
peulvan, dont les yeux se remplirent d'etincelles: 
que fait 4 mon fils et que me fait a mbiropinion pu¬ 
blique ? 
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— Bile le rev^t de consideration dule signaie au 
Mtoe nniversel. : 

> ■> 1 I . 

'Les levres de tnadame deKerpeulvan secrisperent 
par une contraction hautaine. 

•—Que nons importe ce que vous appelez la consi¬ 
deration? J’ai herite des sentiments de mon pere a 
cet egard: il Tavait en profond mepris. 

' Et iln^avait pas raison. Ge n’est pas moi qui 

> 

ddiinCrai a Topinion d^hommes fragiies et incon- 
stantsplus de poids qu’elle n’en doit avoir : je suis de 
ceux qui ne relevent que de Dieu et de leur con- 

j 

science; mais cependant je ne saurais dedaigner d’etre 
estime des honridtes gens, et, nefut-ce que pour ne 
pas scandaliser mes freres, je serais desole qu’ils me 
depouiUassent de ce vdteinent d’hpnneur qui. s’ap- 
pelle la consideration publique.; 

—Tons savez, mon onclOj que sur bieri des sujets 

h 

nous n’avons pas la mdme maniere de voir; done 

^ k 

brisons la. Je redoute plus que personne les dangers 

I 

qiie court mon fils dans la vie que j’avais rdvee de 
mener avec lui a Kerpeulvan: je vois parfaitement 
que rebnui peut l-atteindre, et, bien qu’il m’en coute 

I 

de le voir se marier aussi jeune, je ne m’opposerai 

I ■ I 

pas a son mariage. C’est tout ce que je puis faire. 
Jane yous appreiids rien de nouveau en vous disant 

que du choii d*une; belle-fille dependra le malheur 

■ ^ 

ou le bonheur de ma vie, comme du choix d'un gen- 


i 



ARMELLE TRAHEG 



]58 

dre depemdait le bonheu-r ou le malhaur de mon 
pare (1). D’ailleurs, Gunstan m’aime uniquement, 
comma j’aimais mon para, at je la crois dispose ase 
mariarfort raisonnablament. J*ai qualquafois songe 
qua.. . Vousma garderez.la secret de ce qua je vais' 
vons dire? 

— Absolument, 


— J ai done pensa parfois qua Clotilda du Guilvin 
me conviendrait pour belle-fille: elle est bonne, elle 
sera tres- ciche; il faut une vie tres-large a Gunstan, 

^Les Guilvin, pas plus qua moi, n'aiment las tea* 
riages entre parents. 

— La parente est eloignee. 


C’est vrai. Ce projet plairait-il a Clotilda? 


II la ravirait. 


— Cela se congoit : las femmes attachent une 
grande importance aux dons exterieurs, at Clotilda 
connait las qualites attachantes de son cousin. Reste 
la difference de fortune. 

Largement compensee par la difference des 
^res, il me semble. 

“ Tu Gomprends que les du Guilvin ne Tetablis- 
sent pas de la m^me maniere que toi=] cepondant je 
sais qu’ils ont toujours defendu Gunstan, et assure 


(1) Get oiivrage, comme nous I’avons dit d6ja, est la suite 
ind^pendante d’un ouvrage. du inline auteur intitule tEs 
pieus'd’akoiue; 
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(ju’ii valait mieux que sa reputatioE. Je ne voisque 
la question desprincipes qui pourrait 4ti?e un serieux 
obstacle. 

— Je me rappelle un 'temps,ou mon oncle Firtoin 
n^etait pas aussi rigide en ses opinions religiemses. 

— Ma chere Armelle, il y a un monde entre les 
opinions d*un vieux gargon egoiste et celle d'un pero 
de famille: en ce dernier, la raison s'eclaire, on peut 
le dire, par le cqeur. Je reserverais le sueces d'une 
demande jusqti^au premier entretien. 

Je la reserve aussi et n’attache pas plus d*im- 
portance qu*il ne faut a un projet sans consis- 
tance. 

•r 

Enfin, qu'il s'agisse de Clotilde ou d’une autre, 
tu me promets de Voccuper de Tavenir de ton fils et 
de ne rien negliger pour emp^cher quil ne retombe 
dans ses ecarts passes, qui ont tant.fait souffrir ton 
pauvre mari. 

‘ — Yvesietait ne pour 4tre benedictin, ainsi que le 
disait mon pere; il a ete parfois d-une severite ou- 
tree pour son fils. Mais laissons ce passe; je ne veux^, 
me souvenir que de sa bonte, qui a ete parfaite. Sa 
mort m’a cause un chagrin plus p rofond qu-on ne le 
suppose,etsonabsence me laisseunvide dont il neme 
plait pas de parler, mais dont je souffre cruelle- 
ment. 

— J'en puis dire autant, dit Tabbe Grabriel -en-se 
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levant; je ne passe pas un jour sans prier Dieu pour 
mon pauvre enfant. 

Sur ces paroles emues ils se separferent. 

Madame de Kerpeulvan alia reconduire son oncle 
jusqu'a la grille, ou les suivitle petit tilbury conduit 
par Jean Kerbic; mais ils n’echangerent plus que 

quelques paroles banales d’adieu. 

Au moment ou le tilbury de Tabbe s’effagait au 

tournant du chemin, Gunstan apparaissait avec ses 

■ ■' 

grands chiens courants sur la plate-forme rocheuse, 

et Nola sortait dela maison, esperant arriveratemps 

, 1 

pour prendre conge de son oncle. Uun et Tautre . 

exprimerent leurs regrets qu'il fut parti sans qu*ils 

* 

pussent le voir, et, la cloche annoncant le souper 

h 

ayant commence alinter, ils se rendirent de la cour 

I 

dans la salle a manger. 

Pendant le souper, Gunstan parla un peu de 

h 

sa chasse. Nola Tecouta avec interfet^ et Tun et 
Tautre s’apitoyerent sur les grands signes de lassitude 
que donnait leur mere. Le souper fini, madame de 
Kerpeulvan, qui semblait toute frissonnante, com- 

h 

manda a Madalen d’allumer du feu dans son bureau- 

% 

salon, et, bien que le jour f6t encore clair et que la 
lune se levdt splendide, elle s’installa au coin de la 
haute cheminee avec Gunstan. Nola avail disparuJ 
mais Nola disparaissait souvent ainsi depuis la mort 
de son p^re. 
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EUe est a ses momeries devotes, disait madame 
de Kerpeulvan, quand Gunstan demandait vivement: 
« Ou est Nola? » 

H >■ 

Et Gmistan repondait a cette pbrase par quelqnes 
gestes violents qui peign'aient sa contrariete et son 
ennui. 

I 

Du reste, madame de Kerpeulvan n*aimait rien 
tant que ces longs tto-a-t^te avee son fils. Toute aux 
affections, aux souffrances, aux raneunes de son 
passe et aux esperances de Tavenir, elle Timbibait, 
si Ton pent ainsi parler, de ses souvenirs, de ses 
baines, de ses projets, de ses idees.: 

Peuluiimportait la vie exterieure du jeune bomme, 
pourvu qu’elle le retrouvdt bien souple, bien dispose 
a partager ses pensees intimes, pourvu que ses yeux 
devinssent sombres au seul nom de madame Trabec, 
ardents au seul mot de Kertan, attendris quand ma- 
. dame de Kerpeulvan disait d"une voixetrange: « Mon 
pere!» 

Ce soirda, la mere et le fils parlerent peu, mais 
Gunstan fut aimable et m^me caressant comme il 


retait quelquefois dans rintimite. Tr^s-fatigue lui- 
m^me, il quitta sa m5re de bonne beure. II venait 
de.sortir dii salon, et madame de Kerpeulvan, ren- 


versee dans son fauteuil, demeurait songeuse, regar¬ 
dant parfois le debors, qui lui apparaissait sous les 
blanches mais tres-vivesclartes de lalune, et parfois 
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ato^iissant ies yetlx sur les larges baches enflammees 
qiai illufflinaient le vast© foyer de lueurs fautasti- 
ques, quand tout a couplaporte s’ouvrit doucement. 

Gwennola, toute blanche dans ses v6tements noirs, 
apparut, traversa lentement Tappartement ets’ap- 
procha de sa mere, qui, interrompue dans le conrs 
do sa pensee, fit un ieger signe dhmpatience. 

^ Bonsoiri Nola! bonsoir, ma fille! dit-elle en se 

I 

penchant distraitement en avant comme pour Tem- 
brasser. 


La jeune fille tendit a sa mere son charmant front 
d’ivoire, mais, ayant re^u son baiser du soif, de- 
meura debout devant elle, dans la zone lumineuse 
trace© par le rayon de lune qui, partanl de latent- 

I 

tre, venait effleurer les pieds du fauteuil de madame 
de Eerpeuhan. 

Celle-ci la regarda fixement et tressaillit, 

— Mere, s’il vous plait, je vondrais vous parler, 
murmura Nola. 


^ Je le Yois. Qu^as-tu a me dire ? 

* 

Nola s^agenouilla, et, appuyant ses mains jointes 
sur les genoux de sa mere, elle fixa sur elle son 
regard tend re et pur. 

— Mere, ecoutez-moi avec bonte : je ne veux pas 
vous faire de peine, je ne vous desobeirai jamais r 
mais il faut enfin que je vous le dise : .je veux me 
doxmer a Dieu. 


1- 
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:Une Yive rougeur coloral^s joues p41es de madame 
de Kerpeulvan. 

•— Tu ne sais pas ce que tu dis, s’ecria;-t-elle; 
que signifient ces airs, ce langage, cette voiiXy^ce re¬ 
gard ? Leve-toi. 

Et eomnie la jeune fille restait agenouillie : 

! 

— Leve-toi, repeta violemment madame de Ker- 
peulyan : tu refesembles par trop^a ton pere ainsi. 

Nola se releva etreprit d’une voix basse maia pe- 

ntoante: 

* 

^ Maman, je vous le repute, je suis decidee a me 
faire religieuse. 

OEloligieuse! es-tu folle? C’est dela folre. 

— A: mes yeux c’est le supreme bon sens. 

•*-“ Decidement, le chagrin fa tourne la t^te. 

— Le chagrin m^a rapprochee de Lieu, c’est vrai; 
mais du vivant de mon pare chM j’avais fait mon 



— Un choix! choisir d’abandonner sa famille, 
son pays, pour aller s’ensevelir toute vivante I 

— Non, mere : choisir d’aimer Lieu uniquement, 
de soigner les abandonnes, les vrais delaisses, pour 

■k 

I'amour de lui; choisir fhumilite, la chastete, la 
pauvrete, robeissance. - 

— Ma fille, ne te donne pas la peine de reciter ce 
chapelet mystique : je ne te permettrai jamais d'en- 
trer dans un convent, j amais I 
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Deux grosses larmes jaillirent des yeux de Nola; 
elle repondit avec douceur: 

— Mere, je ne saurais yous desoheir; maisii fal- 
lait que je vous disse que la est mon bonheun 

— Je ne le crpis pas. 

G^wennola joignit ses mains blanches, et, levant les 
yeux : 

—^ Mon cher pere me croyait, dit-elle; :un jour 
YOUS me croirez. 

— Jamais! Religieuse! vraiment je n’y aurais pas 

" t- 

songe. Qui fa mis ces etranges desirs dans la t^te? 

— Personne, mere; Dieu seul m’a parle. 

-T- Encore ! Assez, te dis-je, et qu’une pareille de- 
mande ne me soit plus adressee. Je ne te releverai 

I ■ 

jamais de tes devoirs envers moi ni envers. ton frere. 
N’as-tu pas a f occuper de Gunstan, qui te temoigue 
tant,d’affection ? Crois-tu qull comprenne plus que 
moi ces idees bizarres et ces devouements romanes- 
ques ? Pas un mot de plus ! Tu n’auras jamais mon 
consentement. ^ 

La jeune fille incHna la tete par un mouvemeat 

I 

plein de douleur; puis, la relevant: 

— Bonsoir, mere, dit'^elle de sa voix calme. 

Elle marcha vers la porte. Comme elle fouvrait, 

elle s*entendit appeler. 

. — Gunstan serait furieux d’apprendre ce que tu 
viens de me confier, dit madame de Kerpeulvan.Tu 
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sais qu'il est d*un caractere difficile depuis quelque 
temps. Je te defends de lui parler de cet entretien. 

Nola avait-elle espere en Tintercession de G-unstan? 
Peut-^tre, car elle pdlit a cette defense formelle; 
mais, reprenant . aussitdt tout son empire sur elle- 
mSme; 


— Je nelui en parlerai pas, 
Et elle sortit. 


ere, prononca-t-elle. 


IV 
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Le sombre manoirde Kerpeulvan est quelque peu 
sorti de la morne tristesse qui j regne depuis une 

k 

longue annee. Le deuil des v^tements de ses habi¬ 
tants, sinon celui de leurs coeurs, est adouci; le lu- 
gubre bonnet de veuve ne pese plus sur les cheveux 
toujours abondants et toujours brillants de madame 
de Kerpeulvan, et Gwennola elle-m§me, sur Tordre 
de samere, aremplacesa robe noire par une robe de 
ce gris doux qui se place au premier rang parmi les 
nuances acceptees pour le demi-deuil. De frais eclats 

h 

de rire retentissent sur la plate-forme rocheuse ou 
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Clotilde du Guilvin apprend, sous les ordres de son 
cousin Gunstan, le maniement d’une elegante cara¬ 
bine Flober. 

II y a huit jours que, sur une inyitation exp resse 
de madame de Kerpeulvan et sous le pretexte de 
distraire Nola, Clotilde est venue au vieux manoir. 
Elle passe son temps a persecuter gentiment sa cou- 
sine sur son gout pour les longues prieres medita- 
tives, et a se faire enseigner par Gunstan comment 
se manie la carabine joujou et comment s’abattent 
les oiseaux de mer. Elle porte a sa tante le plus 
crainlif des respects, ses paroles sont pour elle des 
oracles, et elle obeit a son seul regard. 

Clotilde, qui est la plus gaie et la plus heureuse 
petite personne du monde, ose m6me parfois s’ap- 
procher de la lionne pour la caresser. Pendant le 
laps de temps qu'elles viennent de passer ensemble, 
la tante e't la niece se sont mutuellement observees 
et se sont plu mutuellement. Le caractere enjouede 
Clotilde a trouve grdce devant madame de Kerpeul- 
van, et Clotilde a avoue a Nola que sa tante lui pa- 
raissait beaucoup moins terrible de pres que de 
loin. • 

Aussi elle a souvent laisse la r^veuse Nola a ses 
promenades solitaires et elle s*est occupee des af¬ 
faires pratiques du domaine avec la chatelaine, 
qui a pu juger de ses eapacitds comme femme 
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I * 

■ 

d’iiiterieuT et regretter tout haut que Nola ne lui 
ressembldt pas. 

En ce moment, Clotilde est toute aux explications 
que lui donne Gunstan sur la maniere d’armer sa ca- ^ 
rabinej et Ton se demanderait vraiment pourquoi 
cette petite femme sensee perd son temps a de pa- 
reilles inutilites, si Ton ne devinait qu’elle ne sait 
rien de plus doux que de faire plaisir a son cou¬ 
sin. 

Madame de Kerpeulvan, assise dans la Chaise^de- 
Cesar, accepte de juger les progres faits par Clotilde 

et temoigne d'une condescendance qui est tout a fait 

# 

hors de ses habitudes. 

— Tu tiens affreusement ton arme, Clotilde, dit 
Gunstan en relevant brusquement d*une c'hique- 
naude le canon de la petite carabine : leve done un 
peu le bras... maintenant epaule... bien... vise... 
feu!... Eh bien? 

4 

— Impossible de faire feu, s’ecria Clotilde en 
riant: quand je porte le doigt sur la g4chette, il me 
semble que je vais commettre un assassinat. 

— Tu es une poule mouillee. Nola a plus de sang¬ 
froid que toi. Donne-moi la carabine : tu vois cette 
alouette de mer... pif... paf. 

Deux coups de feu partirent: Talouette tqmba sur 
un rocher voisin, et Gunstan, suivant son instinct de 
chasseur, bondit apres sa proie. 

+ 

L 

l; 
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■■ ' - ^ 1 

: Madame de Kerpeulvan regarda Clotilde en sout 1 
riant et lui fit un geste d'appel. 

La jeune fille accourut pres d’elle, mais demeura ^ 

p 

les yeux fixes sur son cousin, qui sautait sur les ; 
pointes de rocher ayec Taisance que donne Thabi- 
tude des exercices gymnastiques. 

— 0 mon DieuI mais il va tomber, disait-elle... 
il me fait peur.,. il a done des pieds de caoutchouc... 
comme il se penchel... Ma tante, s’il allait rouler 
jusqu’au has de ces rochers!... 

— jMe crains rien, Clotilde, repartit madame de 
Kerpeulvan, qui suivait aussi son fils d’un regard 
orgueiileux et satisfait: le pied de Grunstan connait 
chacune de ces asperites et il esl d’une souplesse et 
d*une intrepidite admirables. Ce sont des qualiles 

I 

d’homme, ma chere enfant: je suis enchantee que 
mon fils les possede. * 

-- Il les a toutes, dit Clotilde avec une grande 
naivete. 

. j 

— Tutrouves? 

— Oui... comme tout le monde,\ajbuta la jeune 
fille un peu deconcertee de sa propre simplicite: 
tout le monde regards Grunstan comme le roi des 
jeunes gens de notre pays. 

Un sourire extremement doux detendit les levres 
un peu dares de madame de Kerpeulvan; elle re¬ 
garda longuem^ent Clotilde. 
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- II j avait bien des choses dans ce regard; on au- 
rait pu le traduire ainsi: 

— Mon idee est vraiment bonne : pourquoi G-uns- 
tan n'epouserait-il pas cette petite femme an cosur 
devoue etfacilementsatisfait; cette bonne menagere 
qui lui epargnera les soucis materiels de la vie, qui 
Tidolatrera et qui laissera siibsister sans jalousie Taf- 
fection capricieuse, tyrannique mais excessive, qu’il 
a pour samere? Mon Dieu! la facile epouse et la 
charmante bru que fera Ciotilde, bien cantonnee 
dans les affaires pratiques de son menage, toujours 

I 

honoree et satisfaite de Taffection qu’on lui accorde- 
rait.et s’estimant heureuse d’avoir apporte 4 Gunstan 
ime fortune qui le placerait aux premiers rangs dans 

* i 

son pays I 

Les secrets desirs et les projets intimes de ma- 
dame de Kerpeulvan avaient ete violemment rame- 
nes a la surface de son ame par le naif elan de la 

4 

jeune fille; elle saisit adroitement Toccasion qui s^of- 

frait a elle. 

1 

— Ciotilde, dit-elle tout k coup,. n’as-tu jamais 

p 

, pense que le projet enfantin imagine par M. de Ker¬ 
peulvan, je crois, pourrait se realiser un jour? 

Si Ciotilde avait ete une jeune fille sentimentale 
ou coquette, elle aiirait rougi, balbutie, feint d’igno- 
rer le projet en question. Mais Ciotilde etait une pe¬ 
tite femme toute ronde et toute pratique, bien qu’elle 
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.SB laisse eblouir par les dons brillants do son cou- 
sin et qu’elle se fut permis cette infraction a la sage 
direction nn peu terre a terre donnee a sa vie; elle'^ 
repondit carretnent: 

— II n’y a guere de jour ou je pense, ma 
tante. 

—Tu seraia heureuse de devenir ma belle-filie? 


Glotilde jeta un coup d’toil vers ie beau G-unstan, 
•qui revenait tenant son alouette de mer entre les 
^oigls, et repondit humblement: 

— Si heureuse, que je ne puis croire que ce bon- 
heur m’arrive. 


Comme elle pronon^ait ces paroles, la voix vi- 
hrante de Gunstan s*eleva: 

Mere, il vous est arrive des visiteurs, disait-il: 
j’ai vu une voiture dans le chemin; il m'a semble 
reconnaitre le panier d*Auguste. 

Si c'est Auguste, il vient me prendre, murmura 
Glotilde. 


— On m’avait promis huit jours : ils n’expirent 
qua demain soir, repondit madame de erpeulvan. 

— Sept ou huit, on aura confondu sans doute. 

— Mais. je ne permettrai pas cette confusion : tu 
as fait beaucoup de bien k Nola, et je tiens a te 
garder jusqu’a Texpiration de la promesse. 

^ Yous §tes bien bonne, ma tante; mais mon 
frere ne me permettra peut-Stre pas de choisir :il 
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eSt eomtneun ours quand je ne snis pas 4 la maison. 

— Je crois qu*Auguste fait ce que tu veux. 

— Excepte pour quitter le G-uii™, ma taute. -Le 
YOici: je Yois dej4 dans ses yeux qu’il Yient 





EUe -sourit de loin a son frere, qui apparaissait en 
effet avec Nola, et ajouta finement: 

— Sll ne veut pas me laisser attendre le 'terme- 
eonYenu, je ferai intervenir Nola. 

Gela dit, elle s’elauQa au-devant de son fr^re, -qm 
I’embrassa tendrement et lui dit entre deux baisers: 


Je Yiens te chercher. 

J*en etais sure, repondit Clotilde en riant. 



lie prit le bras du jeune bomme et 


ramena de¬ 


cant inadame de Kerpeulvan. 


lila tante^ je vous ravais bien dit; il vient peut 


/ 


moi. 


Gtun^tan, qui appataissait sur la plate-forme, se 
jeignit a sa mere et a Nola pour protester qu-on 
leur Yolait deux jours. 

— Ah! e'est selon comment ron etablit son 
cdimpte, disait Auguste, qui, en Breton pur sang, se 
montrait fort tetu> amotre eompte 4 nous, la permis¬ 
sion finit ce SOir. 


— Apres-demain, apres-dematn! riposta Crunetan 
de son ton un peu altier et aYec une -ihsistance qui 
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— Mais ma tante Augustine est au G-uilvin depuis 
ce matin. 

— Cen'est pas une raison d'emmener Glotilde, re^ 
pondit madame de Kerpeulvan: elle y restera pro- 
bablement plusieurs jours. Au reste, si tu ne veux 
pas venir chercher ta soeur apres-demain, nous la 
reconduirons, ce qui nous amfeiiera a faire notre vi- 
site k ma tante Augustine, 

— Je veux bien re venir, certaineinent, je veux 

* 

bien revenir; mais soyez sAre, ma tante, que je serai 
gronde si j’arrive sans Glotilde. 

I ■■ 

— Tu diras ates parents que je Tai retenue de 
mon autorite privee. 

— Enfin, puisque j’ai tout le monde contre moi, 

^ "I 

mfime Glotilde, je n*ai plus qu’a me rendre, s'ecria 
Auguste; une autre fois, je veillerai a ce que le 
compte des jours soit clairement etabli. 

Gette parole finit le debat. Auguste deineura a Ker¬ 
peulvan le temps de faire souffler ses cbevaux et em- 
ploya cette heure a tirer k la cible avec G-unstan, 
ayantNola et Glotilde pour juges des coups. Madame 
de Kerpeulvan, alleguant la fraicheur de la brise, 
s'etait retiree dans son appartement; elle s’y prome- 
nait pensivement et s’arrfitait frequemment pres dela 

fenfetre ouverte, pour considerer le petit groups reste 

+ 

sur la plate-forme. 

Quand elle vit Auguste et Gunstan se diriger vers 
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les ecuries, elle descendit dans la. cour, ou elle re- 

trouva les deux jeunes lilies. Bientdt le panier repa- 

■ 

rut,' conduit par Gunstan. Auguste lui avait momen- 
tanement livre les rSnes pendant qu’ilvenait prendre 
conga. 

■— Adieu 1 je reviendrai apres-demain, dit-il en sa- 

^ ■ F 

iuant. ' 

. h 

— Viens pour diner, August^, dit madame de Ker- 
peulvan. , 

— Ma tante Augustine s'*y opposera: elle veut tou- 
jours qu*un de ses heritiers se trouve devant elle au 
Guilvin; la tal)le vide lui rappelle de penibles souve¬ 
nirs. 

' _ I ' ■ 

— Dans ce cas je n’insiste pas ; mais, puisque tu 

lui fais vis-a-vis, pourquoi VOuloir nous priver de 
tasoBur? . 

I » 

Auguste se rapprocha de madame de Kerpeulvan. 
—Ma tante Augustine presente uri fiance apres- 
demain, dit-il a demi-voix. 

Madame de Kerpeulvan tressaillit; puis, souriant: 

— Excellente raison, dit-elle tout haut; va pour 
apres-demain, mais le plus tard possible. 

— A quelle heure, ma tante?.. a trois heures? > 

— Oh! sit6t! dit Nola. 

— Eh bien, a quelle heure, Nola? 

— A cinq heures. 

— Npn, viens a deux heures, dit tout a coupma- 


30. 
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daine de Kerpeulvan, coninie repondant a une se¬ 
crete pensee. 

Aiagtiste salua eii signe d’acquiescement et monta 
k droite sur le siege^ de sa voitiire, d’ou Gunstan des* 
cendit. 

^ Auguste passe par Kerlud, dit tout a coup Clo- 
tilde en faisant a son frere un signe d’attendre: iras- 
tu a Teglise tanl6t, Nola ? 

Comme d’habitude, oui, repondit Nola* 

—-Eh bien ! si tti Teuxprofiter du panier, je fac- 
dompagnerai. 

^Profitez-en, ridiee est bonne, dit madauie de Ker¬ 
peulvan; Yous reviendreza piedenvpus promenant. 

— J'irai vous chei^Gher, s’ecria Gunsto, doiit ma- 
dame de Kerpeulvan avait pris le bras. 

Ne Tattendez pas et revenez bien traiiquille- 
ment ensemble, dit madamede Kerpeulvanaux deux 
euneS Mes, qui etaient rapidementi moiitees dans la 
commode voiture. 


~ Sommes-nous prte? demanda Auguste, qui 
maintenait ses chevaux avec une certaine peiiie. 

— Oui, repondirent deux voix douces. 

Le jeune conducteur salua et rendit les renes. 
Madame de Kerpeulvan pressa doucement le bras 
de Gunstan. 


— Profitons du hasard qui nous laisse seuls, dit- 
elle : j*ai a te parler. Vetix4u irentrer ? 




• BNTBE JaA MERE B-T BE FILS 

^ iTe n’y Qu’as-tu a me dire ? 

— Des choses fort importantes. 

Grunstan fixa sur sa mere son regard etincelant, 
auquel rintelligence et la reflexion donnaient fparibis 


•j. 


une ^eriiaDie puissanee. 

— Tu vas me parler mariage ? dit-iL 

— Precisement. Yeux-tu rentrer ? 

I 

^Nonj’etoU'ffe dans la maison ; reyenons sur la 
plate-forniie.' 

Madame de Kerpeulvan s-assit dans la Ghaise-de- 
Cesair, et Grunstan^ apereevant larpetite'carabine Mo- 
berqui avait servi au tir, se mit a devisser la bat-- 
terie, tout en disant negligemment: 

Evademment, c’est mon oncle Gabriel qui a 
remis cette fameuse question sur le tapis. 

-Madame de Eerpeulvan haussa doucement les> 
epaules et repondit: 

— Si les conseils de ton oncle Gabriel ne repon- 
daient pas a mes pensees uitimes, ils n’auraient 
aucun poids dans mon esprit. 

— Mon oiacle Gabriel estun saint. 

—Oui, mais 4 chacun ici^bas ses affaires et ses^ 





rj- 


Je suis tout a fait de ton avis. 


— jjpnc, quana je te parierai manage,‘Ui peux 
etre stir qu’il s’agit d’un projet a mod. 
vMi* Yoyouis le projet. J*ai eu deux velleites 'matrl- 
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moniales, et tu ne les a guere encouragees, il faut 
ravouer. 

m 

Madame de Kerpeulvati rougit legerement. 

—Je te trouvais trop modeste dans ton choix. 

— M^re, je te I’avoue,, lorsqu'il s’agit d'enchatoer 
savie enti^re, il me semble logique de regarder 
plutdt a la femme qii’a la dot. 

—La dot n’est pas d6daiguer. Je ne t’ai pas 
eleve a joner TAmadis, et c’est pourquoi je viens te 
soumettre un projet bien simple, auquel il est eton- 
nant que nous n’ayons. pas pense pkis t6t. Pour- 
qtioi n'epouserais-tti pas Clotilde du Gruilvin? 

Grunstan eclata de rire. 

I 

r ■■ 

— Clotilde I ah! vraiment, je n^j aurais jamais 
songe! s’ecria-t-il. 

— Ni moi non plus, et c’est ce qui me surprend: 
car enfin Clotilde, sous tous les rapports, est un ex¬ 
cellent parti. 

■ j _ 

— Oh ! excellent], repeta Gtinstan d*un ton de 
Idger persiflage : heritor de ma tante Augustine et 
de ses sardines, cela dit tout. 

— Heriter des plus belles proprietes de ce pays, 
Gunstan; se trouver ala tete d’une fortune a lafois 
brillante et solide, et.; qui, ajoutee Ji ta fortune a 
venir, ferait de toi rhomme le plus influent du pays, ^ 

comme Tetait mon pere 1 \ 

, " ' 

— Ton pere avait epouse par; inclination la sceur 
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de mon oncle Gabriel, une femme charmante qa’il 
aimait 

— Aimes-tu quelqu^m, Gunstan? 

— Non. Tu oublies que voila plus d’unan que je 
n’ai quitte ni Kerpeulvan ni Kerlud. 

— Eh Men, alors reflechis serieusement au projet 

I 

que je te soumets. L"dge, la fortune, la position, 

■- ■ -■ 

sent en rapport: qu’est-ce qui pourrait farrdter ? 

— Rien peut-toe, mais rien non plus ne me 
pOusse en avant. 

H 

Madame de Kerpeulvan s’aceouda sur le rebord 
de granit et demeura silencieuse; ce qui fit imme- 
diatement lever les yeux aujeune homme, qui fei- 
gnait d’etre tout entier a son devissage. Le regard 
de sa m^re avait une telle expression, qu’il demeura 
les deux mains pendantes et tres-attentiL 

— Rien ne te pousse en avant, mon fils, pro- 
nouQa-t-elle d’une voix lente et profonde : tu as 
done oublie que tu es le proprietaire de Kertan et 
que les terres de Kertan touchent a celles du Guilvin. 
Le r^ve de mon pere, alors qu’il ne songeait qu’a 
preparer mon bonheur dans Tavenir, efit etd de 
reunir ces deux beaux domaines; et, si le manage 

■p- 

de mon oncle Firmin est venu aneantir cet espoir, 
ton mariage avec sa fille peut de nouveau le realiser. 
11 ne faut pas traiter a la legere une question aussi 
importante. Une fois maitre de Kertan, si le Guilvin 
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te revient par ta femme, et entre g^iis qui s’enten^ 
dent il y a toujours moyen d’echanger les heritages 
en supposant que le sort te soit contraire, tu de^riens 
une puissance en ce pays. Or, men pere me Ta dit 
souvent, et maintenant je le comprendspleinement, 
les autres bonheurs sent des mirages qua se dissi- 
pent bien vite; mais la richesse, d'ounait rinfluence 
et la puissance, est un des meilleurs elements d’une 
Tie heureuse et independente des miUe entra^es, 
des miUe miseres qui empoisonnent Texistence de la 
plupart des hommeSi 

Ounstan avail ecoute sa mere avec un inter^t vi¬ 
sible ; quand elle se tut, il croisa les bras sur sa 
large poitrine, et regardant la presqu'ile dans la di- 

L 

rection de Kertan : 


— Ne croispasque je ^sois insensible au prestige 
que donne la richesse, ma mere, dit-il en hochant 
sa l^te puissante : les idees de ton pere la-dessus 
seraient volontiers les miennes; seulement je he 
voudrais pas Tacheter a un si haul prix. 

— Glotilde est../ charmante. 

+ 

— Clotilde est Glotilde. Certesje ne plaindrai pas 
son mari; mais je n’ai nulle envie de le devenir. 

Par amour pour moi, ne laisse pas echapper 

m 

une occasion peut-^tre limique* 

Grunstan fixa de nouveau sur sa in^re son regard 


penetrant. 
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Par anaour pour toi j’ai fait et je ferais bien des 

h 

<©hoses; mais, je te raitoujours dit, jeveux^tre abso- 
lument libre dans une affaire de ce genre, qui touche 
a mon bonheur personnel. 

Madame de Kerpeulvan sentit que le jeune homme 
se cabrait. Elle se leva, et, lui prenant tendrement 

h 

ie'bras: 

— Si jamais ta liberte n*est attaquee que par ta 
Mble mere, dit-elle, elle est bien sauvegardee. 

Cependant voici que tu veux me faire epouser 
Cotilde, une tres-bonne, tres-aimable fiile, que je 
n-aime pas. 

— Yoici que je reve de te voir devenir le premier 
propFi^taire da pays, ce qui me semble plus desira- 
ble que de te laisser faire quelque pauvre mariage 
d’inclination bien vite regrette. 

II serairagreable de posseder Kertan etle Guil- 

■h 

vin, je ne le nie pas. 

— Alors promets-moi de penser serieusement au 
projet dont nous parlons. 

J’jr penserai, mais riennepresse ma decision, 
— Pardon: Clotide est demandee en mariage tons 
les jours, et Auguste m'a confie que^ apres-demain, 
>il y a une presentation au Guilvin. 

Gunstan repondit a cette revelation par un: geste 
indifferent, et reconduisit sa mere en silence jus- 

m 

*qa"au seuii de la porte de la maiaon; puis, se detour- 
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nant, il siffla ses chiens coxirants, qui accoururent. 

— De quel c6te allons-nous ? dit le jeune homme 
en caressant la t6te soyeuse des bStes fideles. 
Et, se redressant tout a coup: 

— A Kerlud, dit-il: petite maltresse est a Kerlud. 
’ Madame de Kerpeulvan etait restee debout sur le 
seuil de la porte. En levant les yeux, elle .apergut 
Madalen penchee a la fenStre. 

— Oil vaM. Grunstan, Madalen? demanda-t-elle: 
est-ce auxgreves? 

— II me semble qu*il prend le chemin du bourg, 
madame: il va sans doute au-devant de mademoiselle 
Nola. 

— Probablement, repondit madame de KerpeuL- 
van, dont un sourire illumina la figure severe. 


* liE CONSENTEMENT DE GTJNSTAW 

\ 

* I 

+ 

■ 

Clotilde parait desolee de quitter Nola et se la- 

' I 

mente tellement de s'eloigner de Kerpeulvan, que 
Gunstan lui-m6me parait attendriet se montre par- 

4 - 


f 
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tibulierement aimable pour elle. A chacune des at¬ 
tentions de son fils madame de Kerpeulvan repond 
par un sourire. Elle sent que le coup a porte. Depuis 
leur conversation, Grunstan est preoccupe, agite, fie- 

vreuXi 

Cette question d*avenir qui s’est soudain dressee 
devant lui ne le laisse pas indifferent. II y a chez lui 
un singulier melange de desinteressement et d’ambi- 
tion: il est quelquefois indolent comme une femme 
en affaires; puis il se revMe tout a coup en lui des 
aptitudes et des exigences qui le font ressembler 
d'une mani^re frappante k son grand-p^re maternel, 
M. Jacques Trahec. 

Comme s*il avait voulu echapper a lapuissante in¬ 
fluence que sa mere exerce sur lui, il a evite avec 
soin de se trouver seulavec elle depuis Pentretien de 
la plate-forme; et lorsque le surlendemain de ce 
Jour retentirent les joyeux coups de fouet d’Auguste 
du Griiilvin, qui reapparaissait dans son elegant equi¬ 
page, pas un mot n’avait ete echange entre eux sur 
Taffaire qui les occupait uniquement. 

Pendant Theure qu’Auguste passa 4 Kerpeulvan, 
il ne fut question que des choses absolument banales 
qui se disent entre voisins de campagne. 

Auguste donnait ses ordres pour repartir; Nola, 
entrainait dans la bibliotheque Clotilde, qui lui em- 
pruntait des livres, lorsque madame de Kerpeulvan, 


11 









qm ecaatait en science 
Augnstie et Gfunstan, 

Si noas-allions condmfee Gkitilde an GuilvinI 
TeneZj ina tani^e, s’eGriade jeune homme'aimar 
blement, faites a mes parents cette agreable surpriseir 


placer preside moi stiT le:si%e. r : 

Ob! Gnnstan a dome. aujbuiid-biii rendez-youS; 

an garde gran# pare; tout ce qu*il pGurxait fam 

serait de venir me chercber^ tanldt ayec le break. 

- ’ ■ . * 

Auguste, veux»tu demander A Nola,. gut a conduit 
ClotildB a la^biblibtbbque> sll M plairaii de m’aa-’ 
compagner au Guilvin? 

Auguste, fort enchante de la commission, se leva 

. I 

precipitamment et sorfeitpour Ifaccomplir. Et, quand! 

lar ports se fut refermee derriere lui,. madame de 

■■ . 

Eerpeulvan se- tourna tout d’une pibcen-ers soniis* 
et iui demanda: 



^ * 



Grunstan se leva? en-tressaillant^ r 

* 

Tu veux adresser unS demanded 
ma m&re? 

EvidemmentI Si ma tante Au^stine:sem§ie de 
marier Glotilde, ce sera bientbt fait, car on sait ce 
qu’elle place au fond de sa corbeiile de noces.- 

f 

Grunstair se mit a arpenter i'appartement d’un:pas. 
indg£d et precipite. Se rapprochants tout A coup' de 
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sa inere, il lui dit, en fi^ant sur elle. un regard in- 

X I 

terrogateur: 

— C’est la premiere fois que tu me pousses an ma¬ 
nage : celui-la. te rendrait done Men.heureuse? 

Madame de Kerpeulvan aaisit la main du jenne 
hommej Fattira tout pres d’elle,. etj.pressantlamam 
qu'elle tenait eontre sa poitrine;: 

—Je ne serai jamais beurense de me voir disputer 

men fils, balbutia-t-elle, jamais! Mon fils a ete, est 
et sera mon nniqne bonbenr a moi; mais, etant don- 

nee la necessite de preparer Favemr, je veux qu'il 

* 

epouse une femme dont la fortune le placera an rang 
qui lui revient de droit 

j 

Comme eile prqnonQait ces derniers mots, une 
porte se ferma'vivement et un bruit de voix arriva 
dans le salon. . : 

■ 

— Les void, dit madame de Kerpeulvan en se le¬ 
vant 

Et elle ajouta tendrement, avec priere: 

— Faut-il aller au Guilvin, Gunstan? 

. Elle le tenait droitement enlace. 

— Ya, dit Gunstan ense degageant de ses bras. 

La porte s’ouvrit devant Auguste et les deux jeunes 

filles . 

Eh bien, que dit Nola? demanda madame de 
Kerpeulvan en se retournant k contre-jour pour qu’on 
ne vlt pas Femotion empreinte sur ses traits. 
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Elle vient, elle vientj repondirent Clotilde et Au¬ 
guste simultanement, 

r^Bien vite uotre toilette de voyage alorsl ajouta 
la ch^telaioe en se dirigeant vers la porte. ' 

Les preparatifs furent bieutdt faits. 

Madame de Kerpeulvan, qui paraissait pressee de 
partir, monta la premiere dans la legere voiture. 

— Eh bien, ou est Gunstan? demanda Auguste, 
qui etait monte sur lesiege.- 

— Je vais le chercher, dit Nola, tres-siirprisede 
ne pas apercevoirson frere. 

— Monte en voiture, Nola, commanda madame de 
Kerpeulvan; Gunstan est probablement avec mon 
agent et s'oceupe de Taffaire des pares, je ne veux 
pas qu’on le derange. 

S’adressant au cocher, qui offrait ses services aux 
deux jeunes fiiles pour monter eh voiture, elle 
ajouta: * 

— Yan, vous direzhM. Gunstan qu’il nous envoie 
le break au Guilvin, pour einq heures, et qu’il vienne 
lui-m§me nous chercher, si cela se pent. Auguste, 
tu peux partir.. 

Auguste leva son fouet, et da legere voiture fut en- 
levee par ses deux coursiers. 

Pendant le trajet, madame de Kerpeulvan houvrit 
pas la bouche et ne prgta qu’une attention distraite a 
la conversation nourrie qizi s’etablit entre ses com- 
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h 

pagnes de voyage et Auguste, que Clotilde interpel- 
.lait sans cesse. 

I- I 

T 

— Auguste conduit presque aussi bien que Gruns- 
; .tan, maintenant; ne le trbuyez-vous pas, ma tante ? 

y 

dit Clotilde tout a coup; nous ne mettons guere plus 
; d’une heure et demie du Gruilyin chez vous. 

— Alors nous, approchons^ dit madame de Ker- 

r * 

peulvan, sortant de son mutism e. 

Clotilde se leva toute droite et regarda autour 
d’elle. 

■I ■ 

— Nous devons apercevoir le grand sapin d’ici, 
dit-elle: oui, leyoila. Ah! mon DieuI quelle poussiere I 
C’est ce cavalier qui la fait lever. En voila une allure 1 * 
Auguste, tu vas Mre depasse bien certainement. 
Auguste se detourna. 

•— II est certain qu’il vient d'un train d’enfer, 
dit-il; mais je ne me laisserai pas depasser, ayant un 
peu d’avance. 

I 

— Tes chevaux sont fatigues, dit Clotilde, toujours 
/debout. 

— Un peu; mais ils sentent leur ecurie, ce qui 
, les excite joliment a marcher. Avance-t-il, Clotilde ? 

— Oui, ou plutbt son nuage de poussiere avance, 
.car je Tapergois a peine. Ah! monDieul je ne me 
trompe pas: c’est G-unstan. 

t 

' — Gunstan! s’ecria madame de Kerpeulvan; im¬ 
possible ! 


L 
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Eile se leva et se detoiima. 

Ce cavalier^ qui arrivait bride abattue, soulevant 


nil epais nuage de ponssiere sur la route, c'etait Men 
Grunstan. II parut bientdt aux edtes de la voiture, 
rouge, auime, palpitant. 

Eh Men! et le gardien des pares, aunstan ? 
demanda madame de Kerpeulvan. 

II n’est pas venu, repondit le jeune homme, et 
je rapporte ceci a Clotilde. 

II j eta un mince paquet sur les genoux de la jeune 
fiUe. • 

- Mes gantsl s’eeria Clotilde; oh ! G-unstan, faire 
une telle course pour rne rapporter.mes gants! 


Gunstan 



par unv sourire assez 



fit .avancer son cheval et galopa aux c6tfe des che- 
yaux d’Auguste, ce qui permit S, Clotilde de glorifier 
tout a son aise cette complaisance cbevaleresque qui 
lui touchait le coeur. 

Quand requipage s’arrilta devant le haut portail 
ferme du Guilvin, Gunstan, qui avait mis pied a 
terre, s’approcha de la portiere. II offrit suoeessive- 
ment la main aux deux jeunes filles, qui bondirent 
legerement hors de la voiture; puis il prit cello de sa 
mere, sur laquelle la sienne se ferma comme un etau. 

Ils echangerent un regard profond. 

Non, murmura Gunstan d’une voix basse mais 
imperative; non, mere, je ne le veux pas. 



■^mrnsTAN ’S^NmjiE a 87 

■— C'est^eela-qme tii es venu me dire ? 

— C’est cela. 

Ildesserralesdoigts, etmadamede£erpeiilYan4es- 
«endit de vditure comme s’ouvralt a deux tolitauts le 
grand portail yert qua fermait la yaste cour ;du -G^ual- 


GTJNSTAN s’eNNUIE 

r 


Le soleil est deja bien haiit^surrbordzon; Yankez, 
ie domestiqae-chef de Eerpeulyan, frappe discrete- 
ment k la porte dujeune maltre. 

— Quel temps, Yankez? demande Grunstan en en- 
tr’ouvrant sa porte. 

II est ^ peine habille, et le desordre de son appar- 
^tement prouve qtf il ^ent de se leyer. 

— Mauvais, monsieur: le soleil est blane .et la 
ipluie Yierit. 

— Tu es un prophets de malheur, Yan^ ie ^soleil 
ne me paralt pas aYoir si mauYaise mine que oela, je 
Teux chasser le canard sauYage. 

— Mais s’il pleut, monsieur? 
n ne pleuvra pas: prepare FembarGation. Tu 
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ve.ux done que je meure d'ennui aKerpeulvan aujour- 
d^hni ? 

Sur cette parole, la porte se referma, et Yankez, 
se rendant sur la jetee, se mit k preparer la char- 
mante embarcation de plaisance, rArmelle, sur la- 
quelle G-unstan passait la plus grande partie de. ses 
journees, et qui avail Thonneur d’etre inscrite surles 

h 

registres du Yacht-Club. 

Toutes les voiles se tendaient sous le vent qui souf- 
fiiait par rafales capricieuses, quand le jeune maitre 
apparut sur la jetee en costume de chasseur, le fusil 
sur Tepaule et la carnassiere au dos. Du bateau, 
Yankez lui montra, par un geste eloquent, un nuage 

I- 

epais qui s-elargissait tachant de noir le ciel dans 
la partie hord-ouest, et d’une voix de stentor lui 
cria: 

* ^ 

— Je pense qu*il faudra un rameur de plus, mon¬ 
sieur. 

I 

*— Aliens done, Yan! le vent qui va chasser ce grain 
sera tres-bon au large, repondit Gunstan. 

p 

Comme il pronongait cet oracle, le p^le soleil se 
voila tout d’un coup, et du nuage noir tomberent, de 

t 

biais, des torrents de pluie, 

Le jeune homme tourna son visage altier vers le 
nord-ouest, d*ou venait le grain, etregarda fixement 
Thorizon. 

La pluie fouettait vigoureusement son beau vi- 
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sage, et penetrait daiis les boucles courtes de ses bril- 
lants cheveux fauves; mais il demeurait impassible, 
etudiant les signes du temps dans lalointain. II etait 


trop, familier avec les yariations atmosphenques 

propres a *ces parages, pour se meprendre sur la 

- ^ 

durde probable de rorage qui venait d’eclater, et,* 

1 + 

son regard n’ayant pas le pouvoir de commander 
aux elements, il se detourna avec humeur yersTem- 
barcation. 

Largue les yoiles, Yan, commanda-t-il; la 
chasse est impossible: il pleuyra a torrents toute la 
journee/ 

h 

Cela dit, ilenfonga sa toque fourree sur ses sourcils, 

■■ ' 

s’enyeloppa dans le leger impermeable qu'il portait 
en bandouliere, et regagna le manoir d’un pas non¬ 
chalant. 

Dans le corridor il accrocha son fusil et son imper¬ 
meable ^ un porte-manteau, et entra dans la grande 

'Salle ou se tenait habituellement madame de Eer- 

■ ■■ 

peulvan. 

■ >■ 

Assise deyant la table recouverte * d-un tapis 

algerien, elle compulsait les registres yerts kdosde 
cuiyre. 

— Tu n’as pii embarquer, Grunstan? dit-elle lors- 
qu’elle yit entrer son fils. 

Non, il fait un temps absurde. 

Cette parole d'impatience prononcee, Gunstan se 


ii. 
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mit a arpenter ie salon les mains dans les poches eit 
les yenx sur le parquet. 

Nous serons obliges de changer le igarde dt 
pare de Kerpen, dit tout a coup madame de Kerpeul- 
van; il est prouve qu’il vend Jrauduleusementdes 
huitres aux aubergistes des environs. 

-Gunstan, qui baillait, repondit par un signe de 

I- 

equivoque, qui voulait dire: 

— Cela m’est egal, change-le. 

Madame deKerpeulvan regarda attentiYement son 
fils, et, le voyant se jeter sur un fauteuil, lui dit 
Til ne parais pas bien portant, Gunstan? 

Le jeune homme se pelotonna dansle fauteuil et 
se mit a rouler la t6te de droite a gauche sur le dos- 

d 

sier de hois. 

Je suis malade, en effet, dit-il. 

Tu ne paries pas serieusement? 

h 

Tres-serieusement, repondit-il en se levant 
pour recommencer sa promenade: je suis malade..* 
d'ennui. 

4 . 

L’ennuil e’est bienle mal qui atteintThomme in¬ 
telligent dont la vie n*a ni but defini ni ligne deter- 
minee. Gest Tennemi qui s’embusque derrifere ies 
jouissances egoistes, etqui apparait 4 chaque heure, 
a chaque instant, pour inspirer le degofit et la sa- 
tiete. C’etait ce vague ennui qui avait jete Gunstan 
dans les desordres que Tabbe Gabriel avait signalfe 
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a sa m^re ; le md se Tepresentait pl^s iirtense, plus 
Tedoulable. 


TIHSe 


madame de Ejerpeulvan en riant. 

— C’est selon, ma m^^re. Dans tons les cas, efe =nst 
"^neirant'e, et je te felidte de ne pas la connaitre. 

—11 ne m’est jamais arrive, en effet, de m'en- 



nuyer pres de ceux 'que j’mme. 

O-unstan s’arrMa pourregarder fixement sa mfere. 
Toi^ dit-il d’une voix breve, ta fortune t’inte- 
resse, et tu as Tesprit plein de ton pere, de Kertan, 
pass6. 

I 

— Et ie coeur pMn de men Ms t 

— Qui pouTtant n’est pas toujours aimable, ,tu 
peux aj outer cela. 

— II me plait ainsi 1 

11 y eut un instant de silence. Madame de Ker- 
peulvan llnterrompit par cette question adressee a 
brMe-pourpoint-: 

— Gunstan, dis-le-moi franchement, pourqtibi 
f ennuies-tu h Eerpeulvan? 

Gunstan s’approcha de la fenStre, et, regardaift 
vaguement 



— Je le sais apeine moi-m^me, repondit-il; mais, 
je te Tavoue, depuis un an je lufte centre le spleen. 
Je erois que la mort de men pere est Men pour 
queique chose dans cette disposition. Sans qu’il y 
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partitj il mettait beaucoup de vie dans notreinti- 

m 

mite. Pas plus queNola, je ne me fais a son absence. 

Madame de Kerpeulvan avait croise ses deux 
mains sur ses genoux, et sa t^te altiere s’etait lege- 
rement inclinee sur sa poitrine. 

— Pauvre Yves! il me manque aussi, niurmura'- 
t-elle : on n’estime de tels ^tres a leur valeur que 
lorsqu’ils ont dispam de notre milieu. 

G-unstan regardait toujours an dehors; mais, sui- 
vant evidemment le fil de ses pensees intimes, d re- 

.Prit •• 

“ Je crois qn'un voyage me serait utile, sinon 
necessaire. Me laisserais-tu voyager, maman? 
Madame de Kerpeulvan prit Tair alarme. 

— Seul? demanda-t-elle. 

— Evidemment! Ne me crois-tu pas assez grand 
.garcon pour me passer de bourrelets et de lisieres? 
Je ne voudrais.pas t’imposer de me suivre, et tous 

■I 

mes amis des environs se trouvent si bien au fond de 
leur fromage, qu’ils y demeurent. 

— On frappe a la porta verte, il me semble, dit 

■h 

madame.deKerpeulvan,operant,a dessein, par cette 

* 

remarque, une diversion dans Tentretien. 

Gunstan entr’ouvrit a demi la fengtre et se pencha 

sur le balcon de fer. 

* ^ 

— C’est le facteur, dit-il. He! Jjacmoal, par ici. 

Il 6ta rapidement sa carnassiere,, prit une longue 
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ficelle dans sa poche, Tattacha a la courroie et fit 
descendre le petit sac par la fen^tre. Le facteur j 
pla^a gravement nne lettre et nn journal. G-unstan 
attira la carnassiere a lui, et, fermant lafen^tre, re- 
vint lentement vers sa mere, qui paraissait toute 
pensive. 

' — Mere, ton journal, dit-il, et une lettre pour moi 

;;de Nantes. Qui done pent m’ecrire? 

II dechira Tenveloppe et lut rapidement quelques 
lignes d’une ecriture negligee. 

— Ernest de Borde est a Nantes, dit-il en repliant 
le billet; il s’j amuse. 

I 

II relut la lettre plus lentement et ajouta : 

:—i 11 m’engage a aller Ty rejoindre: si j'allais? 

— Tu connais Nantes, Gunstan ? 

T." 

— J'y ai passe ! e’est une grande viUe et une ville 
-riante : j’y retournerais avecplaisir. 

— Qu’y ferais-tu? 

— J*y tuerais le temps! 

Use remit a arpenter Tappartement d’un pas plus 
agite, suivi de loin par le regard inquiet de sa 
m^re. 

■■■ 

— Le ciel se desassombrit un peu, dit-elle apres 
un grand quart d’heure de silence : si tu allais 

I chasser le canard, comme tu en avals rintention ce 

I matin ? 

I 

\ ' — Ce n est qu'une eclaircie, le temps est tres- 

h 

H 

r 
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iiliarge, et .ayant dix inktiates lapluie recommencera. 

h 

D’ailieBrs, quaad j’ai ete arr§.te dans mes p?r0jets, 
j'ai pour sj^steme de les .ai^andonnar completemeEt. 
¥eux-tu Mre lalettre dtErnast, Baaman? 

J1 passa la lettre a madame de iKerpeialvan, qui la 
lut attentivement. 

— C’est m aianaMe fon, repondit-eHa. 

Tres-amusant. As-tu pu icadiaipe sa phrase 
^glaise? 

Parfaitement : il y a 4onc we societe anglaise 
aJNantes? 

II paralt. Quel enthousiaeme lui inspireht ces 
jeunesmissl 

— Les Anglaises sont trSs-jolies parfois, bien jo- 
lies, ou tres-laides. 

J"ai vraiment en^ie'd’accepter seninvitation. Une 
societe etrangere, cela me eliangerait. Je vais repon- 
dre a Ernest qu’il peut comptersur moi, n’est-ce pas? 

Madame de Kerpeulvan tressaillit. 


I’attribuer k =ta mauvaise hnimeur 4’awir manqu6 ta 

F 

chasse au canard ? 

Ounstan alia s’asseoir pres 4-e'Iil'e. 

¥ 

Je te dis qu’il faut qua jepaa'te, dit-il d’un ton 


pese. 


Et a moi aussil 
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— Bien ne in’interesse, rienne m’amuse, et, Nola 
4isparaissaBt de plus en plus dans ses preoocupations 
mystiques, je me sens hebete de solitude et tout pr^t 
a reeommen cer mes folies passees. 

Madame de Kerpeulvan posa le bicas sur repaule 
de Gunstan. ^ 

— C*est que ta mere ne te soffit pas, dit-^elle avec 
ainertume. Kerpeulvan me pese, tonpereme manque, 
Hola m^'ampatiente; mais j’^ai un fils, ce qui m’est 
assez. 

Gunstan bocha la tMe *d*un air sombre. 

— Et si mon fils me quittOj que deYiendrai-je? 

— Je ne puis cependant pas rester aternellement 
<5olle a ee roeber, ma merel 

— Je ne fai jamais defendu cerlaines distractions. 

— Alors laisse-moi aller a Nantes. 

— Pour combien de temps? 

— Pour tout i’Myer. Comment s’amuser-dans une 
Tille, si Ponn’y passe une saison.? 

Madame de Kerpeulvan demeura quelque temps 
songeuse. Son front portait He pla qui se creusait 
entre ses soureils chaque Ms que ia oon-trariete 

I 

I'atteignait. 

■— Un biver a Nantes serait cbose ;tr§s-faisable 
pour nous, dit-elle enfin. 


Pour nous, repeta Gunstan, qui crut n'avoir pas 
bien eiitendu. 
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Oui. Est-ce que nous devons Yivre separfe? 
Quel changement ce voyage apporterait dans 

r 

VOS habitudes! Jene permettrai jamais que vous me 
suiviez dans la vie nomade qu’il me plairait de mener 
pour m'instruire jou meme me distraire. 

Mais si je veux te suivre? 

Mere, tu ne feras pas cette folie? 

Je la ferai! 

— Alors je change d'itineraire, et je pars pour 
Alger ? 

Gunstan s’etait eloigne de sa mere par un mouve- 
ment plein d’independance sauvage et la regardait 
avec une sorte de defi. 

•J’aime mieux Nantes, reprit doucement ma 
dame de Kerpeulvan sans s’emouvoir. 

Et Nola, ma mere, qu’en feras-tu? 

Je Temm^nerai. 

Ce serait cruel: eile est si heureuse ici! 

Je ne dis pas ; mais il est temps qu’elle en 
sorte. 

Je ne te comprends pas I 

— Depuis la mort de ton p6re, n’as-tu pas remar- 
que quelque chose de singulier chez Nola ? 

— Non, elle est toujours la m5me : douce, de- 
vouee, angelique. 

— Angelique, elle ne Test que trop I 
Que veux-tu dire ? 
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Le ton de Grunstan etait bref et imperieux : evi- 
demment il etait touche dans Taffection profonde 
qu"il portait k sa soeur.: 

— Je Yeux dire que son exaltation religieuse a 
pris des proportions tres-inquietantes. 

— Nola, exaltee I Elle seuie est calme ici. 

■ — C’est, en effet, d’un ton tres-calme qu'elle m’a 
demande de la laisser se faire religieuse. 

— Religieuse I Nola l s’ecria G-unstan avee em- 
portement. 

‘ — Mon pieu, oui! elle veut nous quitter pour 
aller s’enterrer dans son .mysticisme. 

— Mais tu n’y consentiras jamais, je pense? 

— Jamais! OhI certainement je he feraipoint une 
nonne de ma fille. Mais, tu la connais, elle est comme 
son pere, tres-douce et fort entetee. Si je ne combats 

ri- 

ses projets par des distractions, elle les conservera 
ou s’alanguira dans les contradictions. Pour la faire 
sortir de cet ordre d’idees, j’irais yolontiers passer 
Thiyer a Nantes. Depuis son extraordinaire demande 
je pensais quelquefois a ce que j’aurais pu tenter 

h 

pour ladistraire. Lalettre de ton amim’indique une 
residence. Situ yas a Nantes, rien ne nous serait 
plus facile que de fy suiyre. 

Gunstan ecoutait sa mere d'un air morne. 

— Certes j dit-h, j e ne yeux pas que Nola s’enterre 

“ dans un clbltre, je ne le souffrirai pas I 
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Ni moi non plus:; mais, nous opposant a ses 
4esirs, il faut I’amuser: un hiver a Mantes la =gue- 
rirait de cette petite monomanie, ol je lie me sepa- 
■rerais pasde ones >enfants. 

Grunstan se levaj fit, quelques pas dans I’apparte- 
ment, rejela ea =camassi€]?e sur son epaule et dii: 
Eh bien, anepe, arrange oelacomme tu voudras. 
Etilsortit. 

m. 

Madame'de E.erpeulvan, restee seide, ■ appuya son 
front dans ses mains. 

Ea: lutte eommeaee I imurmuara-t-^elle. Y oyager, 

^mon dge... ayecmesadees..-,, Mais le?quitter...iDQ- 

\ 

possible I 


YII 
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.Ees passions, fde quelque natee qu’ellBS :Soient, 

j 

ndonnent im aliment factiee au 'Ceeur de I’hoinnie; 

imais la yie qui.en 4ecoule, etaiatfactice comme elles, 

fievient tdt pu tard languissante, ;s©.ufirante, et .se 
trouve sans ^oesse menaGee de mort. 

'est pourquoi 41 est si dangereux ^aux :§tres doues 

•de passion, c’est-Ta-dire dkm puissance de 


f 
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‘SeutTr utde sotilfTir, de wre sms Biea, iqaid :est ie 
^erMMe aliment de rAme. Le vide dont e]les:Souf- 


pousse a pOTirsxiivre aui- 









Terite (^’Armelle TraheCi * ^ 

' 

Apxes -aToir ^iquement f ecu de son pexe<eILe 
avait voulm wre nniqneffient de son fils ©u pMtdt, 
want albsolnment d-elle-mtee, eMe avait ^sitooessi- 

p 

, ' I ^ 

anx pndssanoes de mn 

j 

Son pere lui avait 4 eja promve eombi^n sent 

’ ^ 

oliangeantes parfoB les pins pxofondes et les pins 
■- 

legitimes affections dn cobtit de I’daomme 3 et, par la 

' ' PV «. 

foii3e4es chbses, de Tdge^'des teaxcoBStances,, son fils 

. * 

' 

etait sur le pointde seeoner ie :j ong de sen axnonr 
maternel exeessff, niais ^exigeant. On Ta. vu, elLe est 
rdsokie a la 1 ntte' et parfaitement decidee a le snivre 
partout, afln de faire bonne garde autour 4 e se 
emnr dans leqnel eEe occmpe encore nne place uni- 
tpe; elle eompiote de se rendre tonjonrs neoessaire 

j 

enM prodigixant, partout -ok illmd plaira de lapon- 
duira, ces tendresses, ces attentions intimes dont 





I'lPipi' 



> ■ 





pouvoir se passer^ 



dans la jeunesse. 

BoBc eEe est arrivee a l^antes nvee la resolution 
arrbtee de s’y plaire, et eEe subit coura^eusament 


I 
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les privations que ce sejour lui impose. Ce n’estpas 

f 

sans sonffranee qu’elle a quitte sa vie large, facile, 
occupee et independante; qu’elle s’est eloignee du 
pays de ses souvenirs; qu*elle s’est rapprochee du 
monde, qui ne saurait s^accoramoder de son humeur 
altiere et sauvage, ni de ses dedaigneux silences. 
Tout ce qu’il est possible de faire, elle Ta fait: elle 

f 

a presente ses enfants dans les quelques families ou 
ils devaient trouver un accueil particulierement gra- 
cieux; elle s’est occupee de remettre dans sa toilette 
une elegance moderne qui cboque son gpfit et change 
ses habitudes; elle s’est interessee 4 tout ce qui in- 
teresse Tesprit ardent de G-unstan, facilement seduit 
par tout ce qui parait nouveau. 

Elle fait tr&s-bonne figure a Nantes, et I'on parle 
tres-avantageusement de cette famille dans les cercles 

p 

de la societe nantaise tant ancienne que nouvelle. 

Mais que de miseres intimes cachent ces beaux 
dehors! 

4 

A peine arrivee dans cette ville ou elle veut s'ac- 
climater par amour pour son fils, madame de Ker- 
peulvan s'est sentie touchee par cette souffrance 
mysterieuse qui precede des profondeurs de Tame, 
mais qui trouve un. echo dans les nerfs, cesiusai- 
sissables agents charges de transmettre les im* 
pressions entre notre moi invisible et son insepa¬ 
rable compagnon. 
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' La mort de M. de Kerpeulyan avait determine une 
premiere secousse de ces impressions penibles qui 
aboutissent souYent a une souffrance reelle et la- 

p- 

tente. Elle ne s*etait rendu compte de la place que 
cet toe doux et juste tenait dans sa vie que le jour 
ou il en disparut, et sa disparilion ebranla quelque 
pen sa sante; puis etaient survenus les inquietudes 
pour Grunstan, les tristesses de Gunstan, les projets 
de Gunstan, le depart de Kerpeulvan, rarrivee dans 
ime atmosphere nouveUp, dans un milieu nouveau, 

; . I 

et Tebranlement physique avait eu de frequents et. 

/ douloureux retentissements dans une region plus 
haute, dans cette 4 me fiere qui sentait je ne sais 
quelles tenebres Tenvahir. 

Madame de Kerpeulvan dissimule soigneusement 
sa souffrance a Gunstan, qui emerveille le monde 
nantais et qui depense en plaisirs de tons genres 
^ Texuberance de sa nature; elle ne peut la cacher a 
Nola, qui a fait de timides apparitions sur la scene 
mondaine, mais qui, de fait, est devenue la garde- 
malade et le souffre-douleurs de sa mere. Pauvre 
Nola I elle comprendrait difficilement que, dans la 
vie religieuse, peinte par madame de Kerpeulvan et 
Gunstan sous de si noires couleurs, on invehtdt un 

I 

martyre plus poignant que celui qu’elle souffre sans 
compensation. 

► 

A peine Gunstan a-t-il quitte Tappartement de. la 

^ , "" 


1 
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place Louis XYI, q;ue: lea scenes iatiines commen- 
centr ou madame: de Kerpeulvany. atteinte d*uii& 
prostration profonde,. se jette dans un fauteuil et y 
sanglote des lieures entiereS) sans que Nola puisse 
lui arracher une parole ni obtenir un regard j on, 
possedee d’une agitation LnerYeuse>. febrile, ellft 
tourne comme une. lionne en colere dans Tetroit 
appartement, eritiquant tout, changeant tout, sd 
plai’gnant de tout, entassant projets, sur projefe, 
faisant et defaisant remploi de son temps, et de celui 
de Nola, qui doit 6tre Tombre attachee a ses pas. EUe 
arrange de sortir, puis tout a coup elle ne sort pas; 
elie veut' ecrire,. et: c’est. sa tapisserie. qull faut loi 
preparer; elle desire voir une personne : si elle se 
presente, sa visite est importune, et Nola est obli- 
gee d’aller annoncer que sa mere est sortie. 

Aujourd-hui elle est dans cet etat de surexcitation 
maladive pour lequelnul.remeden’existe, bors lafoi 
vivante se manifestant par une pri^re humble et re- 
signee; elle va et vient d'un appartement a Tautre 

uniquement pour se mouvoir; elle appelle Nola, la 

renvoie, regarde la places puis rhorizon, parle de 
Gunstan,. gronde Nola et va. jusqu'a poursuivre la 

paisible Madalen .dans la mansarde ou elle promena 

L 

* 

ses fers a repasser. 

Tout a coup ses joues colorees d’un rouge ardent 
pdlissent, ses yeux allumes par une sorte de fievre 
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mMrieu3?e'^ s*adoTiciss@nt, son front sfedaircit, sa 
bouche, qui a des plis de souffrance, se detend, 1© 
treinblement nervexEE de ses mains s^arrSte: elle a vu 
passer’entre les arbresrun groupe d’hommes dans le- 
qner soi detacbe xmebante silbouette que son coeur a 
reeqmmev Rien qufen Yoyant rapaisement subit da 
sa mere^ Nola sait, que G-unstan est proehe; et Men- 
t6t> en un pas ferme retentit dans l?escalier et 
1© timbre Yibre toncJae par une: main de maitre;* 
Gnnstan,, en entrant dans le salon,,tronYe sa mere; 

oacnpee a. sa tapisserieet Nola promenant d"unv doigt. 

' 1 . 

leger des pinceaux charges d’or antour; d’une page. 

■ 

deyelin on sontpeints des anges.. 

Le j enne maUre de KerpenlYam est anime, elegant,, 
radieux. 


— lime; semble>que ta quittes le, cercle de meil- 

leure henre que d’habitude, dit madame de.Eerpeul- 

■ 

van en regardant la pendule... 

— Je Metals pas^ an cercle, mere; j’etais ^ chez 
M, Hansley, on il y avail une partie monstre de cro- 
ket.. Tu vois en moi le vainqueur. 

— Cependant ce jeu est une sort© de jeu national,. 


i 

je crois, repondit madame de Kerpeulvan en sou^ 

riant: les joueurs adroits ne devaient pas manquer.. 

* 

— Ob! certes non; mais, depuis notre arrivee, je 
m’exerce chez les Hansiey et jeiddfi'e maintenant 
touB les jouteurs, britanniques ou non. 
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— Monsieur de Borde est-il aussi fort que toi? de-; 
mandaNola. 

— II s'en faut bien : Ernest est adroit,, mais sans 
vigueur; puis il partage ses loisirs.-C’est Tfitre leplns 
capricieux que je conuaisse.. ApreSsm'avoir chaude- 
ment recommande son cercle anglais, il s’en va pa- 
pillonner a droite et k gauche. 

Ce que tu ne fais pas assez,/il.me semhle, dit 
madame de Kerpeulvan, qui ne quittait pas son fils 
des yeux; la vieille societe nantaise commence a 
trouver que tu Tabandonnes absolument pour cesui- 
sulaires de passage. . 

— Je suis vraiment desole de deplaire a la respec 

table societe nantaise; mais je vais ou cela me 

* 

plait. 

— Mais entin, qii’a done cette societe anglaise de 
si captivant? 

— D*abord des hommes tres-remarquables, puis 
des femmes ebarmantes. Si Nola n’etait pas aussi 
sauvage, je Taurais deja mise en relation avec celte 
ravissante phalange, de miss Hansley; mais, a Ta- 
vance, j’etais sHir qu'elle s’effaroucherait de se rap- 
procher de*ces jeunes filles, qui,. etant tout eclat, 
appellent beaucoup Tattention.. 

— Je ne serais pas fdchee de les voir, dit madame 
de. Kerpeulvant d’un air pensif. 

— Ma mere, une simple visite te donnera ce plai- 
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sit; le te demande seulement d’attendre le retour de 

notre expedition, uautique. 

-i- Cbimnent 1 quelle expedition? 

— Je t’ai deja dit que nous ■ devibns'aller jusqu’a 

Eondres avee tous nos Anglais. 

—i Ce-projet n’etait qU’un arrangement en I’air, 
comme il s’en fabrique cent entre desceuvres,,pre- 

, i 

tendait M; de Borde. 

■p , 

■■ ■■ / 

— Parce^ qu'il avait des engagements qui le rete- 

naient a Nantes 3 mais ces messieurs ont .reiigage 
Taffaire, et notre .expedition se fera- sans Ernest. Au- 

j 

Jourd’hui m^me Fred Hansley est a Saint-Nazaire 
pour cela; nous Tattendions ce soir : ii parait qu’il a 
eteretardd. . 

Et a quand ce voyage? 

'— Bans deux jours, si le paquebot n’a pas trop de 
passagers; car nous serons tres-nombreux. 

—: Yous allez Gu? 

— A Londres. . 

.■ 

, ' ■'1 

— Et combieii de tem’ps y restez-vous? 

— Oh! le temps de penetrer qudlque peu dans les 
brumes de laTamise etde Voir toute la famille Hans¬ 
ley de Brenton-Hall reunie a Eondres en cette sai- 
son. IIy aim patriarche de• quatre-vingt-dix ans, 
qui a deA pelits-enfants dans les cinq parties du 
monde. 

Madame de Kerpeulvan se tourna vers sa iille. 

^ 42 




\ 

z 





i 


T 


205 ARMELLB TRAHEC 

— Ce court YOjage d’Angleterre ne te tente-t-il 
pas, Nola? dit-elle; yeux-tuvoir Londres? 

Le petit pinceau de Nola s’arrSta subitement a 
cette proposition aussi etrange quinattendue, et les 
yeux de la jeune fille allerent de sa mere a G-unstan, 
, —Nola,. ridee est excellente, s’ecria G-unstan; je 
t’en prie, accepte-moi une fois pour chevalier. De- 
main je te presente a madame Hansley, puisque 
maman veut bien te confier a elle, et tufais voile 
avecnous* 

— Mais, Grunstan, tu deraisonnes. Nola n’ira m 
Angleterre qu’avec moi. 

— Je te croyais trop souffrante pour voyager, ma 
mere. Songe done quelle fatigue est cette traversee 1 
— Tu vois bien que cela ne retient pas ces dames. 

I ^ 

— Elies sont Anglaises, e’est-a-.dire habituees aux 
deplacements et a la mer. 

— Pas plus que moi, je suppose. On dirait qu’il 

t’est desagreable de voyager avec moi? 

— Je te Favoue, je craindrais pour toi TexMme 

fatigue de cette excursion rapide. 

—■ Je la supporterai fort bien. Tu ; Sais que j'ai 

passe mon eiifance.et ma jeunesse sav VFclair^ la 

I 

peniche de mon p&re; 'et, si j'ai perdu mes bonnes 

habitudes, e’est gr&ce a mon pauvre Yves^ qui ai- 

*■ ' 

mait peu la mer. Je ne serais pas f^chee (le voir 
Saint-Nazsdre, de visiter Londres, et, par la mfime 
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occasion, de lier connaissance avec tes Anglais. 

j 

— Je fai plusienrs fois demande de faire visite ci 

s 

ia famine Hansley. 

— Tu sais qiie nos relations ici sont tres collet 
monte, et que le genre anglais les effarouche. Puis 
je croyais a des liaisons ephem^res entre jeunes 
gens. Mais puisque tu. passes tes jpurnees avec cos 
dames et que tu pars pour Londres ayec elles, il me 
semble a propos de les connaitre un peu. 

Comme madame de Kerpeulvan pronongait cette 
declaration, Madalen montrait a la porte son visage 
calme. 

— Madame, le treillageur est la, dit-elle. 

— Je n’en ai plus besoin, Madalen. 

Elle se tourna vers Nola et ajouta: 

—A quoi bon mettre maintenant lefeuillage a nos 
balcons ? Si nous voyageons, je ne pourraisurveillerle 
travail. Attends, Madalen, je vaisparler a cethomme. 

Elle se leva et quitta Tappartement. 

A peine la porte se fut-elle refermee derriere elle, 
que Gunstan se rapprochapar un mouvement vif de 
la petite table oii dessinait Nola. 

— Sais4u que maman devient tres-singuliere ? 
dit-il d'une voix basse et irritee : je ne puis faire un 

H 

pas sans qu’elle me suive a la piste. 

— Par amour, dit Nola en attacbant son suave re- 
gard sur son frere. 
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— Oupar despolisme. Oh! c^est bien expres que 
j’ai fait ma societe intime de la colonie anglaise: 
j’esperais qu'elle iie m’y poursuivrait pas. Mon 

Dieul quel caractfere elle prend! Tu n’as pas idee 

* 

des scenes qu’elle me faitapr^s nos promenades ou 
nos visites; c’estintolerable: car enfin je ne manque 
a aucun de mes devoirs envers elle, je ne demande 
quede respirerenliberte. 

Et Gunstan arracha du fond de sa large poitrine 
un gros soupir, qui fit >sourire Nola. 

— C’est etonnant, dit-elle, je me sens toujours 
fibre/ 

— Ta as d’etranges manieres de T^tre, alors; pour 
moi, je suis tout pr@t a retourner a Kerpeulvan, si 
maman entend ainsi qu’elle le fait notre sejour4 
Nantes. A Kerpeulvan du moins, je m’en allais .en 
bateau vers la haute mer, et, au retour de mes pro¬ 
menades, maman ne me faisait pas subir ses inter- 
rogatoires fatigants. Je.ne sais plus ce qu’elle veut 
ni ce que je veux moirm^me, 

— Maman est malade, Gunstan; depuis la mort de 

notre pere, sa sante a singulierement decline, 

* 

— Qu’elle le dise! nous la soignerons, nous reste- 
rons pres d’elle, je nlrai pas a Londres. 

— Mais elle n’est pas assez souffrante pour te re- 
tenir ainsi a ses c6tes. Sois seulement patient, mon 
cher Gunstan, patient et... prudent. 
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— Je ne suis ni Tun ni Tautre, repondit bnisque- 
ment G-unstan en marchant vers la fentoe, et je ne 
sache pas que ma m^re ait rien fait pour me donner 
ces deux qualites. 

11 s’arr^ta tout a coup, fit un pas vers le balcon, et, 
revenant dans Tappartement, prit son chapeau. ^ 

— Yoici Fred Hansley, dit-il: il m’apporte la re- 
ponse. Si nous partons, crois-tu que serieusement 
maman veuille ^tre du voyage? 

— Je le crois; mais tu pourras bien lui reparler 
ce soir. 

•—C'est vrai: iLy aura toujours deux places de 

« 

trop a bord. Je ne sais quelle nouvelle Fred m’ap¬ 
porte ; mais, dans tons les cas, je dinerai chez lui ce 
soir : annonce-le a ma mere, Nola, qu’elle ne m’at- 
tende pas. . 

Sur ces paroles il sortit. 


YIII 
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— Mam^re, les colis sent charges, la voitureat- 
tend. 
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La Yoix Yibrante de Gunstan jeta ces paroles par 
la porte entre-bdillee de la chambre de sa mere, et la 
douee voix de Nola. repondit: 

— Nous descendons, Gunstan.. 

Le jeune homme referma viYement la porte, et 
Nola, s'adressant asamere qui marctait avec agi- 
tation dans Tappartement, reprit:, 

— Ma chere maman, nous pouvons encore reculer: 
je vous en prie, ne yous exposez pas a ^tremalade ea 
mer. 

—Je me sens mieux, repondit madame de Kerpeul- 

\ 

Yan d"une Yoix alteree : cet ether concentre me ra- 
nime, le grand air achevera de dissiper ce malaise* 
Surtout pas un mot de cela a ton frere 1 Prends moa 
sac, mon ombrelle, donne-moi le bras et yiens. 

Nola se chargea a la hate des objets quiluiefcaient 
indi'ques, et offritle bras a sa mere, qui descenditpe- 
niblement le large escalier. 

Guns tan Tattendait ^ la portiere de la Yoiture etlui 
donna la main pour j monter, 

I ■ 

Madame de Kerpeulvan se laissa tomber sur les 
coussins. 

h 

— Nous aliens etre encombres de petits paquets, 
dit-elle. Iras-tu comme d’habitude sur le si%e? 

■h 

— Non, car aifait placer ma Yalise. Je me met- 
trai sur le banc de devant avec Nola. 

Madame de Kerpeulvan abaissa son voile sur son 
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\isage et ne pronon^a pas une parole pendant le 
trajet, qui fut court. 

Ils descendirent tout pres du lieu de debarque.- 
ment; et G-unstan, offrantlebrasa samere,la conduit 
sit pres d’un groupe nombreux qui lesregardait venir. 

Par un effort heroique de volonte, madaine de 

Kerpeulvan avait dominela douleur nerveuse alar- 

quelle elle etait en proie. Relevant par un mouve- 

ment vif son Yoile de tulle et redressant sa haute 

* 

taille, elle aecueillit tres-gracieusement tous les 
hommes qui lui furent presentes par Gunstan, puis 
elle alia saluer une femme encore jeune, mais quipor- 
* tait comme une eouronne ideale sur son large front 
son titre de‘mere de famille. Elle formait le centre 
d.’un groupe de jeunes filles 6u se retrouvait toute 
la gamme de Texquise beaute anglaise. Brunes et 

pj- t 

blondes avaient les traits fins et gracieux, la carna¬ 
tion pure, la taille distinguee et cette assurance de 
bon gofit que ne reprouve point la modestie, et qui 
donne a la physionomie desAnglaises comme ilfaut 
ce qui, chez les hommes, s'appelle la loyaute. 

— Madame, dois-je dire : Yos charmantes filles? 
demanda madame de Kerpeulvan en faisant un geste 
circulaire. 

—De cQBur, oui, maispas denaissance. Mas filles, 
les void, et j’ai Thonneur de vous les presenter, ma¬ 
dame : Edith, Emily et Jane. 
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Trois blondes charmantes repondirent a Tappella- 
tion de leurs noms en adressant madame de Ker- 
peulvan le salut anglais, c’est-a-dire nne legere in¬ 
clination de t§te. 

Madame Hansley reprit: 

Ma cousine Lucy; mes nieces Mary, Geor- 

gina. 

Ce dernier nom tomba sur une jeune fille aux traits 
delicats, dont les yeux etaient singulierement noirs 
pour une Anglaise et dont la physionomie etait singu¬ 
lierement reflecbie pour son 4ge, 

Etait-elle la plus jolie du groupe? 

II ebt ete difficile de le dire; mais c’etait celle qui 
appelait le plus Tattention par sa gr4ce un peu me- 
lancolique, la profondeur intelligente de son regard 
et la douceur peu commune de sa physionomie. 

La presentation, qui avait ete fort longue, finit 

■p 

juste au moment ou le bateau qui devait conduire 

i 

les voyageurs k Saint-Nazaire: se rapprochait du 
quai. Les jeunes miss passerentles premieres. Nola, 
qui les suivait, acceptait la main de M. Hansley pour 
passer a son tour, quand, en se detournant pour 
chercher sa mfere, elle apergut derriere elle un vi¬ 
sage agite de tressaillements nerveux, avant-cou- 
reurs des crises douloureuses dont elle avait acquis 
rexperience. Elle se pencha vers elle. 

— Impossible! murmura madame de Kerpeulvan: 
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le coBur me bat, la t^te me tourne; j’ai deja le mal de 
mer ; |ais-moi remonter en voiture. 

Nola obeit sans replique, et madame deKerpeul- 
van se traina h son bras vers la voiture, qui ri’etait 
pas 61oignee. 

• Grunstan accourut avec une partie de la societe 
anglaise. 

Madame de Kerpeulvan se pencha par la portiere 
ouverte, et, appujant son mouchoir sur ses levres : 

I 

“ Helas! je me sens d6ja le mal de mer, balbutia- 

H 

t-elle avec effort; j*ai trop compte sur mes forces, il 
m*est impossible d'affronter une traversee. Am use- 
toi bien, mon fils. 

\ j ■ 

— Mais, ma mere, que dois-je penser de ce mal 
subit? Situ allais §tre vraiment malade? 

— Pas plus que d'habitude; seulement, je le sens, 
j'aii depasse mes forces. 

Je te disais bien que cette traversee serait trop 

F 

penible. Veux-tu que je reste a Nantes? 

Madame de Kerpeulvan le regarda fixement etdit 

■% 

en hesitant: 

Cela te priverait-il beaticoup? 

Gunstan regarda Nola. 

— Paut“il raster, Nola ? demanda-t-il. 

— LIndisposition de maman se guerira par le 
repos, repondit Nola evasivement. 

— Alors je pars, et te dis a bientdt, ch^re mere. 


y . 
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Va! dit-elle avec un soupir. 

Elle tendit les bras et pressa longuement la t6te 
de son fils sur sa pcitrine. 

— On tappelle, Grunstan/ ditNola. 

Gunstan se detourna vers le bateau et cria : 

— J’arrive. 

Puis, revenant de Tautre c6te de la voiture, ildit a 
Nola: 

* 

— Tu as Tadresse de la famille Hansley a Londres: 
donne-moi tous les jours desnouvelles de maman, 

p 

et, s’il y a le moindre incident inquietant, lance-moi 

4 

une depSche. 

— Je te le promets; mais rassure-toi: ce n’est 
qu’une indisposition qui exige le repos du chez-soi. 
Adieu, mon frere. 

I 

— Adieu, Nola; adieu, mere! 

Gunstan mit un pied dans la voiture, enveloppa ra- 
pidement sa mere et sa scsur dans la m^me etreinte 
et s’elanga comme une fieche, d’abord sur le quai, 
puis dans le bateau. Madame deKerpeulvan, penchee 
a la portiere, agita une derniere fois la main et se 
rejetant dans son coin en poussat un gemissement 
de douleur. 
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, Gwennola et Madalen sontarrfetees devantla porte 
de Tappartement de madame de Kerpeulvan, et, 
Men qu’il soit onze heures du matin, elles parlent 
avec precaution, comme si elles craignaient de trou- 
bler son repos. 

— Es-tubien sure d'avoir entendu sonner, Mada¬ 
len? demande Gwennola a demi-Yoix. 

— Mademoiselle, j’ai pu prendre le bruit de la 
sonnette de la rue pour celle de la chambre de ma¬ 
dame ; mais dans le doute, comme Theure de son re- 

- ^ 

veU est bien passee, j*ai voulu venir m’assurer que 
ce Mest pas elle qui sonne. 

— Je Grains qu’elle ii'ait euune bien mauvaise 
nuit: jamais elle n’a ete plus agitee, plus souffrante 
qu*Mer soir; et cependant elle m’arenvoyee detres- 
bonne heure. A quelle heure s’est-elle couchee? 

— Je n’en sais rien. Mademoiselle, vous savez 
qu’elle me renvoie passe neuf heures, except© les 
nuitstout a fait mauvaises. 11 me semble qu’elle parle; 


- 
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Nola prSta Toreille. 

— Oui, je suis inquire: si j’entrais? 

— Elle Yous gronderait: quand elle se parle seule, 
il lui plait qu*on fasse semblant de ne pas Tentendre. 
Ne vous desolez pas: elle sera mieux aujourd’hui, 
elle sera bien peut-^tre. N’est-ce pas aujourd'hui 
que le paquebot arrive ? 

Comme Madalen pronongait ces mots, retentirent 
a lafois un timbre sonore et une voix vibrante qui 
disait: 

— Pourquoi chuchotez-vons ainsi a ma porte? 
Nola tourna vivement le bouton de cristal, etpe- 

netra dans la chambre. 

Madame de Kerpeulvan, ses grands cheveux fauves 
releves a la chinoise et enroules en torsade autour de 
ses tempes, v6tue d*un peignoir, de cachemire violet, 

h- 

etait tranquillement assise devant un chiffonnier, et 
feuilletait une liasse de petits papiers de dififerentes 
grandeurs attaches ensemble par un ruban bleu. 

— Avez-vousbiendormi, mamere? demandaNola 
en Tembrassant. 

— Tres-bien: mes douleurs nerveuses se sont su- 
bitement calmees, et je me sens la tete si libre, que 
j’espere faire quelques visiles avant Tarrivee de 
Gunstan. Je suis extremement vexee de ne pas con- 
naitre Theure ,exacte de Tarrivee du paquebot: nous 
aurions pu nous rendre. en'voiture au-devant de lui. 
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— On pourrait peut-^tre se procurer ce renseigne- 

ment sur le.port, maman. 
r- Nonipersonne ne connait qu’approximative- 

ment Tarrivee des vapeurs. On dit da quatre a cinq 

- j - ^ ( 

heureSi Au reste, une promenade en yoiture sur la 
Fosse sera tres-agreable cette apres-midi. Veux-tu 
appeler Madalen? je m’habillerai avant le dejeuner. 
Tu yasf habiller aussij je pense : cette toilette grise est 
fanee. G-unstan serait pea flatte de tevoir apparaitre 

-I- 

en neglige au milieu de ses elegantes Anglaises. ; 

Nola appela MadaleUj et alia s’occuper de sa pro- 
pre toilette, 

Elle etait trop. heureuse de la rapide et singuliere 
transformation qui s^etait operee 'en sa mere, pour 
ne pas contribuec, par sa docilite absolue, a la duree 
de cette periode de ealme succMant a des jours 
pleins d’angoisse. 

Ainsi qu'elle I’avait annonce, madatpe de Ker- 
peulvan imagina de faire quelques visites, unique- 
ment pour tromper les ennuis de Tattente. 

Elle. avait a dire que le paqiiebpt de ce jour lui ra- 
menait son fils, et cela seul lui rendait ces visites 

supportables. 

Au moment ou elle prenait place dans la voiture 
qu’elle avait louee pour Fapres-midi tout entiere, 

i* 

eUe remarqua au-dessus de saporte un large ecriteau 
de carton qui pprtait ces mots imprimes: 


13 
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6lraiid appartement avec bakons a loner. 
CommeBt 1 nOtre proprietaire n’a pas encore 
fait enlever cette iaide enseigne ? dit-elle: c’est d’une 
negligenceampardonnable. 

Etj faisant signe ^ Madaien de se rapprocherde la 

voiture, elle lui dit: 

— Madaien, tu feras dire a Briton dknlever cet 
ecritean aujourd’hui; non paa demain, aiijour- 
d*hnt. 


Madaien repondit: « Gui, Madame, »■ fermala por¬ 
tiere derriere Nola, et la voiture partit. 

Cette tournee de visites de pure politesse sefit tres- 

h 

rapidement. Dans tons les salons ou elle etait regue, 
ID a dame de Kerpeulvan entrait impetueusement, 
s’excusait a sa maniere, c’est-a-dire enquelques pa¬ 
roles froidement polies, de n’avdir pas rendu sa 


visite plus t6t, annoiigait que son fils revenait d'An- 
gleterre ce Jour-la m^me, et repartait pour aller re- 

h I 

dire ailleurs les m^mes paroles. 

Bien avant I’heure fixee, elle avertit Nola qu’elle 
etait fatiguee de visitesj et donna au cocber fordre 

de prendre le quai de la Fosse et de le suivre jus- 
qu’a Sainte-Anne. 

La voiture fit deux fois ce long trajet, et elle s’en 
allait une troisieme fois vers fembouchure dela 
Loirq, quand madame de Kerpeulvan aper^ut de loin 
un paquebot qui arrivait. rapidement. Elle ordonna 
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aii cQclier"de- presser seS'Cheva^x;indSj le petit hk^ 

■n 

timent ayknt^stiDppe to debareadere, les-pas- 

sagers fdrmaient dejii tn groupe compacte surle quai-i 

■■ 

quand Ale Gtivrit la portiere de savoiture pour met- 


tre 



a terre. 


Elle fat recdnnue par Fred Hahslej, qui venait de 
debarquer : il accourut vers elle. 

^ ■ . J 

— Mon ills'? ou est mon ills, monsieur ? demanda 

1 

madame de Eerpeulvan surprise et- deja alarmee de 
ne pas apereevoir Gunstaii dans le groupe dee' de- 



— MadameV Gunstan esf a Londres, fort bien por- 

tant, mais‘desireux'de faire un 'plus long sejour. 

■■ 

Voici la lettre dont il in’a charge pout* vous. 

Madame de EerpejilYan prit la lettre que le jeune 
homnie lui tendait;, balbutia uil remerciment, et 

ferma la portiere par uii geste violent. 

_ 

Puis elle decacheta la missive/et d*une voix con- 

^ 1 ^ -h ■■ - . 

fuse, tremblante, elle lut ce qui suit : 

, 

fc. _ '.I . > ’ ■ . 

_ H'-H’ipp ' - >■ 

J 

■■■ 

((Ma chere mere,. 

« Je me trouve si bien a LondreSj que j’y reste 
quelques jours avec ta permission. 

«Impossible de visiter une ville pareille en aussi 


peu de tempSi Decidement, j'aime les capitales: e’est 
Ihy etnon pas ailleurs, que se cencentrent les. forces 
vives d-une-nation j que se rencontre ce qu^elles ont 


L 
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de plus precieux en hommes et eu choses, et je ne 
sais en verite pourquoi nous sommes alles echouer a 
Nantes. Autant valait rester sur nos rpchers de Ker^ 
peulvan. J’en ai suffisamment de cet essai. Je m’en- 
nuie, tuf ennuies, Nolas’ennuie, Madalen elle-m&me 
s’ennuie : done brisons la, si.tuy consens, 

I 

a Voici ce que je voudrais faire :,, 

« Rien n"est plus simple que ce plan. Je finiraile 
mois a Londres et la saison a Paris,; puis,, au prin- 
temps, j’icai vous retrouyer a ^^erpeulvan, ou yous 
allez ^tre enchantees de retourner, j'en suis str. 

f 

Avant de quitter Nantes, aie la bonte de payer mes 

1 ■ y - 

petites dettes : quatre-vingts francs cbez Tarmurier 
de la place Grraslin, une botte de cigares a la mar- 

■. ■ - I 

chandp qui nous'fait face, un pourbpire ,au garden 

dll cercle,; et la pension de nion bullTdog chez le 

dresseur. Je t’ecris tin peu a la Mte, phere mere. Je 

■ ■ ■ . 

te ravoue : j’ai balance jusqtfau dernier moment, 

' ' r J- 

craignant un peu de te contrarier; mais je yeux uti- 
liser mon deplacement, et je tp dis : Au printeraps! 
en f embrassant de coeur ainsi qiie Nola. 

a ;T6n fils qui t’aime tendrement, 

<( GrUNStAN. )) 


a P.^S, — Ne sois pas inquiete de ma sante : j’ai 
trouve quasi une famille dans la famille Hansley, 
dontplusieurs branches habitent ordinairement Paris. 


j 
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" h 

C6 sent des banquiers trfes-consideres et fort riches. 
J'ai un peu etudie le terrain, et suis assure d’etre en 
tres-bonnes mains pour entrevoir la societe pari- 
sienne. Tout le monde gdte ton fils, qui a du reste 
contracte la douce habitude d’etre Men aime. » 

H 

Madame de Kerpeulvan lut deux fois cette epitre, 
et, relevant la t^te comme une lionne en colere, elle 

h 

demanda tout k coup : 

^ Eh Men,' on ne marche pas ? 

— Ou faut-il aller ? demanda Nola timidement. 

r ^ 

— Ou? mais chez nous. 

Kola transmit Tordre au cocher, et la Yoiture 
S'ebraulai 

Madame de Kerpeulvan fit le trajet le front entre 
ses mains. 

Quand elle descendit de voiture, elle chancelait. 
Elle s’aperQut cependant qu’une echelle etait 
dressee centre le mur et barrait quelque peu le pas¬ 
sage. : 

— Que faites-YOus-la? demanda-t-elle brusque- 
ment k Thomme qui montait lentement les eche¬ 
lons. 

— Je vais retirer cet ecriteaii inutile, madame. 

— Inutile! qui a dit qu’il est inutile? Laissez- 

le: je rends mon appartement la semaine prochaine. 

) 


-.V 
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X 

' ' r ■ 

A LA iSARE DU NORD 

' I « 

f 

■ . '■ 

■■ 

La Yoie Ja’plus frequent4e de la riye gauche de 
la Seine, it Paris, est eeriainement la me du Bac, 
Elle se glisse comme un fteuve etroit et sinueux le 
long des rues relativement solitaires et relativement 
tranquilles du noble faubourg, charriant vers le 
pont Royal des Stres deitout 4ge, de toute nation, des 
vdhicules de tout genre, de toute espfece, mn un mot 
ce qui donne une physionomie unique aux-grands 
centres de population. 

La rue du Bac etant commer^ante, le mouve- 
ment prop re au commerce et StTindustrie s’y produit 
sur unedarge 6chelle; elle touche aux.ruesJes plus 
aristocratiques de la capitale, et les equipages de 
haute elegance la sillonnent sans cesse; enfin, deve- 
nue une des arteres principales de Timmense Paris > 
elle est hantee par Tomnibus de Vaugirard.kla place 

duHavre,, quiy trace son regulier Ya-et-Yient,-etsdn- 
sinue, on tie sait trop comment, dans la foule mar- 
chante et roulante quila remplit. 



A LA. GARB DU NORD 


223 


Aussi cette pau^re rue est^elle toujours pleine par- 
dessus bard. -Be ses trottoks drop etroite emergent 
eans cesse .de malheureux pietons qunn mouvement 
de voitures fait remonter sans cesse sur Tasphalte. 
Bans ce sauve-qui-peut general il n’est guere.possi- 

fole 4e garder nne allure tranquille, et, lorsqu’on 

* 

ionge la rue du Bac aux heures occupees de la 

H 

journee, on prend, malgre soi, un air presse. 

G’est Dependant ce queme fait pasiMadalen, la 

f 

femme de cbambre de madame de Kerpeulvan. 

Aussi differente des grisettes endaille et enekeveux 
qui sautillent autour d’elle, que le landau majestuieuiX 

■r 

est different des voitures de fantaisie qui bondissent 
sur le pave en Mlant ses. roues, elle marche de son 
pas-lend et mesure sur ce trottoir enGombre,-s’arretant 
sans impatience, se derangeant sans ennui, et repre- 
nant avec -ealme sa taarche en droite ligne, .eans 
accorder une ombre d^attention aux passants, qui, 
tout affaires qu’ils soient, se ■ detournent pour regar- 
der son costume original et charmant. Arrive dans la 
rue de Sevres, elle la remonlie jusqk4 ia station de 
voitures, qu’elle Ionge quelque temps, sans tenir 
compte des gracieuses propositions des cochers. 
Ayant trpuve ce qu’elle clierche, un fiacre h deux 
dhevaux et a galerie, elle regarde rbeure h 1 ■horloge 
de la station et monte dans la voiture, en donnarit 
comme adresse au cocher : rue Bdllechasse. 
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Le cocher monte sur son siege, la voiture s’ebranle 
et s'engouffre avec toutes sortes de yehicules dans la 

f 

tumultuense rue du Bac; elle en sort par la rue de 
Babylone, et arrive rue Bellechasse, au numero ■ 
indique par Madalen. 

Madalen descend, monte au premier etage et 
duvre, avec une clef, la porte de Tappartement situe 
a gauche, sur le palier. Madame de Kerpeulvan, 
fevdtue de ses v^tements de sortiej se trouvait dans 
la petite antichambre prdcedant la porte d^entree: 
elle plagait une canne a pbignee de bronze dansle 
porte-parapluies. 

Quand elle apergut Madalen j elle se dirigea vive- 
ment vers une porte, et, rentr’ouvrant : 

— La voiture est la, dit-elle: mats vite ton chapeau, 
Ndla. A qui ecris-tu? 

Nola, assise a un petit bureau d’acajou, ecrivait 
sans se presser et avec cette expression reposee et 
refiechie qui ravele que Ton parle a quelqu’un d’in- 
time. 

— A mon oncle Gabriel, maman, repondit-elle. 

— Encore! Tului ecris donctous les joursILni 
as-tu dit que Gunstan nous arrive. d^Angleterre au- 
jourd’hui? 

— Cette bonne nouvelle forme la premiere phrase 
de ma.lettre. . 

* 

Madame de Kerpeulvan sourit, dit: « H4te-toi!» 


I 
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et rentradans rantichambre, ou Madalen se trouvait 
encore. 

— J’ai cherche le parapluie dont se sert mon fils, 

Madalen, dit-elle; je ne Tai pas trouve. 

* 

— Je crois Tavoir serre parmi les objets d’etd,, 
madame. 

~ Tu vas le prendre et le replacer dans le porte- 
parapluies, prds de cette badine. Tu sais a quel point 
Gunstan aime a tout trouver sous sa main. Eh bien, 
Nola ne vient pas? va done la presser. 

Madalen ayait a peine fait un pas pour obeir a cet 
ordre, quand la porte s’ouvrit devant Nola en toi¬ 
lette de ville. La mere et la fille descendirent, monte- 
rent en Yoiture,- et madame dei Kerpeulvan jeta 
comme adresse au cocher: 

“ A la gare du Nordl 

Pendant le trajet, et contre ses habitudes, elle se 
montra tres-communicative. Elle voulait que Nola se 
felicMt avec elle d’avoir echange Nantes contre 
-Paris. Paris lui plaisait, e’etait la residence qu’il fal- 
lait a Gunstah une partie de Tannee. II etait vraiment 
impossible que rennui Ty poursnivit, etleur presence 

conjurerait les dangers dont tant de fils de famille 

+ 

' sent la victime. Nola approuvait en souriant douce- 
ment: il etait si rare qu'elle vit sa mere intimement 
satisfaite, qu’elle se serait bien gardee d’exprimer 
autre chose qu*un parfait acquiescement k ses idees. 


13, 
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Madame de Kerpeulvan s’inteurorppait elLermtoe 
de temps en temps pour pousser le vasistas jeter 

f 

au cocher ces mots: ^ 

— Plus vite 1 

11 y a^rait deux mois qu’elle n'avait mson fils : elle 
se sentait affamee de le re voir. Le jeune homme 

H 

eerivait ^ouvent, mais brievement, et, d’ailleurs, 
qu*est-ce que ces pensees ^completes jetees sur le 
papier, pour un coeur exclusif et passionne ? 

Enfin la voiture s'arr^ta devant la gare, qui, ser- 
yant de debarcadere aux grandes cites du JN:ord, s’est 
entouree de lours statues comme d'une escouade de 
m ajestueuses sentineiles. 

Madame de Kerpeulvan, se faisant immediatement 
indiquer le c6te de Tarrivee, s’y rendit avec JN^ola. 

De ces vastes salles, le regard plongeait dans la 
gare m^mo ; mais on n y pouvait penetrer : il fallait 
attendre dans ces cages yitrees, non-seulement Far- 

rivee du train, mais encore celle des voyageurs. 

* 

Peu a peu elles se remplireni, .et la locomotive 
passa en sifflant, suivie des 'wagons qu’elle trainait 
sur les rails sonores; ;la.mere et la fille disparurent 
au milieu d*une ibule curieuse toujours grandis- 
sante. Madame de Kerpeulvan saisit le .bras de la 
timide Nola, et rentraina jusqu^u vitrage, a tra- 
vers lequel un regard pouvait darder son rayon sur 
]a ligne noire des wagons qua venaient de iS’arr^ter. 
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©eux^oTtreTes s -encadraient dan-s le cintre de Ibu- 
venture:: parm-heiireiixhasard, i^une d^^eles.s’ou- 
vrit, ©t iGrunstan ^sauta le premieT eiar la vole-. 

Apr^ lui deseemdireirt deux hommes d-age illegal, 
une jeune femme, ime ^vieille dame, et enfin appamt 
un wage charmani detfemme que madame deKer- 
p'euivan et Nola reconnurent pour Tavoir aperQ;u<4 
Nantes le jour du depart. ^ 

Grunstan, qui etait demeure sur la voie, ret dont le 

* 

regard avait suivi la desoente des voyageurSj dt, au 
momentde cette apparition, un mouvement enavant, 
et ce fut fsa main dnement gantee qui se presenta 
eomme appui a celle de la jeune voyageuse. 

Sur le visage emu de madame de Rerpeulvaniavait 

I 

passe une rapide expression de deplaisir. 

'Eile se tourna ver;s Nola: 

— Cette jeune fille n*est-elle point une do ces An- 
glaises de Nantes ? dit-eile. 

— Old, mere, mademoiselle Oeorgina, .il me 
semble. 

— Oeorgina, c^est cela. Qu*est devenu ton frere ? 
Ah! le voici. 

Ounstan etait remonte dans le wagon et en ressor- 
tait avec sa Gouverture de voyage, qu’il availoubliee. 

En ee moment ses yeux se dirigerent vers les sales 
d’attente .: il sourit de loin ^sa m^re et A*Nola, salua 
rapidemmt .ses compagnons de voyage, et accourut. 



p 


228 ARMELLB TRAHBC 

Madame de Kerpeulvan, saisie d'impatience, frap- 
pait dubout des doigtssur les carreaux. Enfm, Tern- 
ploye arrive, laporte s’ouvre, la m^re et le fils s’em- 
brassent, et madame de Kerpeulvan entraine Gunstan 

■V 

hors de la foule pour le considerer avidement. Cha- 
cuh de ces trois ^tres est tout entier au bonheur du 
retour : on se regarde, on se sourit, on se dit des 
mots entrecoupes^ dont le cdeur comprend seni le 
sens; mais il faut que Gunstan se fasse delivrer ses 

•k 

bagages : il disparatt un instant pour reparattre 
bientdt. Les colis sont charges sur la voiture, on re-, 
monte en fiacre, on arrive rue Bellechasse. 

Madalen et la petite Jeje accourent souhaiter le 

I 

bonjour au voyageur; madame de Kerpeulvan lui 
fait visiter Tappartement; il trouve tout charmant, 
confortable; il remerde avec effusion sa mere d’etre 
venue jusqu'2i Paris; il se montre expansif, affec: 

I 

tueux, reconn aissant. Pendant le diner, il com¬ 
mence k raconter les incidents de son long voyage 
en Angleterre, et il faut Tobliger a regagner sa 
chambre : car, s*il parait tres-heureux de se retrou- 
ver en famille, il laisse neanmoins echapper des 
signes de fatigue. 

Madame de Kerpeulvan Ta tendrement embrasse, 
Ta regarde s’endormir, puis elle revient, sur lapointe 
des pieds, dans sa propre chambre, oiiNola Tattend. 
— Qu’il est gai, Gunstan I qu’il a Fair content, heu- 
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reux, de se retrouver parmi nous, ma mer6! dit Nola 
avec effusion. 

— Gui, repQiidit distraitement madame de Ker- 

j- I 

peulvan, tres-heureux.' 

F 

Et, embrassant Nola, elle ajouta: 

Allons aussi nous reposer : les emotions fati- 
giientcommeles voyages; pourmoi,Jen’enpuis plus. 

Nola sort docilement, et madame de Kerpeulvan*, 
restee seule, va entr'ouvrir doucement la porte de la 
chambre do son fils; puis, la refermant/elle se re- 
garde machinalement dans la haute glace qui lui 
renvoie une physionomie etrange oh se confondent 
des signes contraires de joie et d’angoisse. 

— Je Tai, murmura-t-elle, it est encore a inoi, 

t 

niais... . 

Son regard devientfixe et vague, etunnom tombe 
machinalement de ses levres : 

— Georgina! 

XI 

' ' 

I 

* . ■ 

I 

LA CONFIDENCE 


Gunstan et Nola, reunis dans la salle a manger, ou 
vient d’toe servi leur diner, causent a voixbasse^ et 
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^M toTiift 'a fait I’air de coEQiploter qiiielque chose, 
— Parle-lui, Gunstan, disait Nola de sa voix pe- 
ndtrante et sua^e, je fassure qu^il yaut mieux.lui 
tout dire. EUe se doute de la verite, et elle souffre 
beaucoup. Je le sais, ses souffrances nerveuses, qui 
yiennent toujours apres une tres-yive -contrariete^ 
Tout reprise le jour m^me ou nous t-avons rencontre 
hyec da famille Hansley au bois de Boulogne. 

Je tremble de lui parler, JS^ola : tu eais ,com.me 
je;raime et eomme je redoute de Taffliger. J'ai le 
pressentiment quo ce mariage ne lui conviendra 


pas. 


Je n:e .;saiS:; mais ta franchise la touchera. 


Peux-tu, sans remords, ayoir des secrets pour elle, 

■■ 

puisque tu es decide a epouser mademoiselle Geor¬ 
gina ? 

— Parfaitement decide, repondit Gunstaa, dont la 
levre se plissa par une contraction qui i-odt fait re- 
connaltre pour un Trahec. 

En ce moment, une cloche retentit. 

— Elle sonne, elle appelle Madalen; va, dit Nola, 
je t’en prie. 

Et, de ses deux mains.fr^les, elle poussa son frere 
en ayant. 

Gunstan marcha lentement yers Tappartement de 


sa mk!e, frappa et entra. 

Madame de Eerpeulvan dtait ^ demi vouchee sar 
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vure chaise tongtte. Elle se redressa et sourit en aper- 


V 


eevaat son fils. 


— Tu parais reposee, maman, dit Grunstan, lan- 
gant-un pouf deyant Ini, et allant s-asseoir en face 
de sa m^re. 


— Tces-reposee : j’ai dor-mi, ce qni m’a fait du 
bien. Je n’esperais pas te voir a cette^heure; tu ne 
vas done pas an theatres ce soir ? 

— Non, je suis rentre tard, ce qui a fait souper 
Nola a une heure tout a fait indue, puis... J’ai de 
4rbS“Serieuses choses a te dire. 


Madame de Kerpeulvan reprima un tressaillement 
douloureux et regarda .fixement son filS:. 

— Mere, je t’ai joue un tour de ma fagon lorsqu’il 
s’est agi de me laisser presenter au Gruilvin, reprit 
G^^unstan d’une voix lente; mais aujourd’hui j*ai le 

j 

plaisir de t’annoncer que le coeur de ton volage en¬ 
fant s’est fixe, et queje suis tout pret a porter cette 
bhaine du manage qui m’a tant effraye dans le passe. 
Madame de Kerpeulvan, de rouge qu’elle etait,de- 

venaittres-pale. 

— Tu me saisis, Grunstan, dit-elle: je ne t’ai jamais 
vusi solennel. 


■^'Que veux-tu? le sentiment que j’eprouve .est 
d’unetelle nature, qufil me rend grave malgre moi. 
— Je suis vraiment curieuse de savoir qui rte 
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— Tu dois t’en douter, car tu Tas vue, c’est miss 
Georgina Hansley. 

'— Oh 1 une Anglaisel... s’ecria madame de Ker- 

*■ 

peulvan avecnne sorte de geste repulsif: tu n’y as 
pas songe ? 

— Je favoue que la nationalite n^occupe guere 
quand on rencontre im toe doue de tels charmes et 
de telles perfections. 

— Tu Taimes a ce point deja? 

— Oui, je le sens,' de ce mariage depend mon 
avenir. Si quelqu’un pent dompter mon caraetere, 
imprimer a la suite de mes actes une direction noble, 
m’inspirer des sentiments dignes d’un homme qai 
veut fonder une famille, c'est miss Georgina. 

— Comment I Gunstan, a ce point! 

Apres cette parole, prononcee avec une profonde 
araertume, madame de Kerpeulvan se tut et appuya 
son front sur sa main; Gunstan, qui jouait machina* 

' lement avec les franges de son chale, ne troubla pas 
son recueillement. 

Aprbs un quart d’heure de silence, madame de 
Kerpeulvan releva la tto : 

— Tu devais me confier plus t6t rinclination quite 
poussaitvers cette etrangto, dit-elle, non sans s^- 
verite. Je vois mille difficultes a ce mariage: d'abord 
elle est protestante, et ton oncle Gabriel... 

Elle est catholique, elle a abjure le protestau- 
tisme pendant mon sejour a Londres. 
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^ C’4tait adroit... 

— Ma mere... 

— Oh I pardon, tu en es coiifd, dpris, il n’y a rien 
I a dire. Done, eile est cathoMque, mais de date recente, 

ce qui est grave. Ces nouvelles converties sont d’nne 
exaltation, d*un fanatisme qui les rend tres-en- 
huyeuses dans la vie intime. 

— Mere, tu ne la connais pas. Son esprit est de 
- trempe superieure, tres-calme. Je n’ai su les de- 

F 

tails de son abjuration qiie par la tante qui Ta 
adoptee et chez qui elle demeure a Paris. Elle li'a 
subi aucune compression. Elle a etudie, compare y 
elle s’est rendue a une Evidence, et devant moi elle 
n’a rien dit, rien fait qui senttt le fanatisme. 

— Et la famille ? la fortune ? en sais-tu quelque 
chose, Gunstan? 

— J’ai vu ses parents inaternels; les Hansley sont 
. une famille ancienne, trfes-honorable : de ce c6te, 
pas d*obstacle. Du c6te de la fortune, le regime anglais, 
e’est-a-direune dotinsignifiante, maislaperspective... 
Tassurance d’heriter de la tante qui I’a elevee. 
Madame de Kerpeulvan ne repondit pas. 

— Oh I que tout cela est grave! que tout cela est 
grave! dit-elle en soupirant: j"ai peur -que tu te 
laisses aller ^ une passion ephemere. 

Gunstan se leva; T expression de son visage etait 
soumise mais resolue. 
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Ma mere, je te le jure, je.n^ai rien a repudier 
dans ie sentiment imperieuxqui me pousse vers miss 
Greorgina; j*ai sent!, an premier moment, qu'iline 
menait droit a Ja ;vie serieuse et honorable, c*est4- 

I 

dire an mariage. . 

— Gertainement, j’en suis :heureuse, trfe-heu- 
reuse; mais je Grains, je ne puis m’em packer de 
craindre, que ta ne sois sous Fempire de Tune de ces 
inclinations qui Iroublentle jugement 41 j "va da 

F 

bonbeur de 4;a'vie entiere. La'Situation ^sort de For- 
dinaire... une etrangere... nous avonspen de sym- 
patbie pour les Anglais, en general-; une conyertie.,. 
j;e n-aime pas les ^gens qui cbangent de religion. 
Voyons, Grunstan, si tu t’eloignais un peu de cette 
faniiille, ne penses-tii pas que oenapricepasserait? 

— Non, ce n’est pas un caprice. Je m-ai pas Iha- 
bitude de gouer sur lesmotS;niq 3 ur les sentiments. 
Tu rasdit, il y sva du bonbeur de ^ma ->de enti^re: ou 
je repouserai, ou je ne me marierai jamais. 

h 

— Mon Dieu ! que c'-est excessif J Mais tu la con- 
nais a peine I 

— J’ai ^ecu deux mois dans I’intimite de sa fa¬ 
mine, dans la isienne par -consequent: je saisJa va- 
leur durtresor^que je O 0 »oite. 

TJn tresor, maintenaintt mais que tu es roma- 
nesque, montfils 1 

— Moi, pas du tout. Ma mere,, la Gonnais-tu ? 
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— Jieraivuev 

— Me ^eux-tm ipas la GOMaitpe da\^aHtage ? line 
visite.4 sa tante, ’ madame Hansley, serait chose toute 
simple, et tn^me convenable, je t’assnre. 

— Et peut-4tre un engagement. . 

Mon... je te jure que mon secret est encore ixn 
secret. Je fen prie, consens oi la voir, 4 .retudier. 
Laisse^moi esperer qiie ites preventions tomberont 
xin jour ou Tautre. 

(arunstan, assez I tu fexaltes. Va me chercher 
la Gazette de France, et, pouraujourd’hui, laissons ce 
sujetirritant de conversation; nous le reprendrons 
plus tard. 

Gunstan sortit, et Nola vint le remplacer aupres de 
madame de Kerpeulvan, qu'elle trouva d'une hu- 
meiir detestable. 


XII 


UNB VISITS 

I r 

1 


Nola est seule dans sa petite chambre, dont eUe^a 
peu a pen transforme Taspect tres-mondain. II y a 
je ne sais quoi d’austere dans relegance de cat ap- 
partement: on sent que la fen^tre de cette cage gca- 


* 
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cieuse ouvre directement sur le del. Le Christ est : 

r 

X 

partout a la place d’hoimeur; Timage du p^re si re- i 
grette se voit entouree da lierre symbolique; les 
grappes de go^mon, les coquillages curieux arraches 
au ftot par aunstaa, rappeUent le souvenir du vieui 
manoir de Kerpeulvan, qui a taut d’attrait pour 
Fdme poetique de Nola. . 

Centre son habitude, la jeune fille semble atteinte ; 

r 

d'agitation : elle regarde souvent dans la rue, etva 
sans cesse dans le petit appartement ou coud Ma- 
dalen, et dent Funique fendre est placee de fagon a 
permettre aux regards d’explorer la rue de Grrenelle. 

— Elle tarde bien, mademoiselle Nola! dit tout a , 
coup M^dalen : il me semble que c'est bon signe. 

— Oui; et cependant, mon Dieu I comme cette de* 
marche lui a cohte a cette pauvre mere! 

— Mademoiselle, je ne comprends pas madame. 

I 

Elle devrait 6tre enchantee de voir M. Gunstan se 
marier honorablement. 

' + 

— Madalen, peux-tu parler ainsi 1 Que deviendra 

¥ 

ma pauvre mam an quand le coeur de son fils sera 
partage ? 

— Oui, que deviendra-t-eUe, puisqu’elle ne pense 
jamais au paradis ? 

Les grands yeux nolrs de Madalen suivirent la di¬ 
rection des yeux bleus de Nola, qui s’etaient natu- 
rellement leves vers le ciel* 


h 
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Entre ces deux 4mes pures let elevees existaient 
ces affinites mysterieuses d’oii natt une egalite qui 
n’a rien de reyolutionnaire. : 

I 

Mon oncle Grabriel assure que nous obtiendrons 
qu’elle y pense, reprit Nola : ne nous lasspns pas de 
prierj Madalen. ^ 

— Certainement non, mademoiselle; mais c’est 
bien nussi Taffaire de votre perej qui est maintenant 
la-haut. . ' 

— Sans doute, et je suis bien tranquille a. ce 
sujet; mais n’est-ce pas, ici qii^une yoiture s^ar- 
rMe? 

Un fiacre qui deboucbait de la rue de Gi-renelle 
s*arr6tait en face de la porte coch^re. Madalen fit un 
signe d’assentiment a Nola, qui s’elanga yers la cham- 
bre de sa mere. Quand madame de Kerpeulvan ar- 
riya', elle trouya son fauteuil place comme elle aimait 

h 

^ qu'il fut place; son v^tement de maison et sa coiffure 
de dentelle noire elaient accroches aux deux mon- 
tants d'une chaise. . 

Elle entra dans Tappartement en dormant des 
signes d'accablement physique, et proceda en si¬ 
lence a son changement de toilette; puis, se iaissant 
tomber dans son fauteuil, elle dit a Nola, qui.pre- 
nait paisiblement un ouyrage de tapisserie : 

— N’es-tupas plus curieuse que cda d’apprendre 
le resultat de ma visite h madame .Hansley, Nola? ta 
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devotion aneantit^elle a ee point Tinteret que tu dois 
porter a ta famille ? 

— Elle le rend plus vif, an. contraire, chere ma- 
man; Favenir de Grunstan m-est dfautant plus^ cher, 
que je coneentre sur lui tout ce^ que je puis avoir 
d’esperances et d’inter^ts en ce monde. ^ 

— Tres-bienmais tu t taoignes une telle indi^^ 
rence en toutes sortes d’oceasionSj qulon peut facile- 
ment prendre le change sur tes sentiments. 

—Je vGus assure, chore mere, qua j'etais tres- 
impatiente de yOuS voir arriver : vote pouvez le dei-* 
mander a Madalen, que j'ai fort tourmentee. II mei 

■H 

tarde beaucoup de savoir le resultatide votre: visite 
h madame Eansley. - : . : ' 

Le resultat est ce qull devait §tTei;En cette af- 

I 

faire, Je suis poussee par G-unstan, j'obeis unique- 
ment a Grunstan, et j*ai le regret de m’apercevoir 
qu’il est tres-ancre dans cette:: liaison > contractee a 
Nantes a mondnsu.|Entin, J’acGepte ce que Je ne puis 
emp§cher, J’accepte de ne|pas m’opposer formelle* 
ment a ce manage. J'ai;trouye madame Hahsley; 
elle etait seule, et Gunstan, avec la fougue qui 
Temporte parMs, a laisse entrevoir le but de ma 
visite. Sans tenir compte de mon etonnement, 
il m'a abandonnee en t^te>a-t4te avec. cette An- 
glaise. ; ' 

, — Elle m’a paru fort distinguee. 
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I' —est^bieiij elle a ete aimable, at les paroles 
I transpareutes de Grun&tan Font natucellement ame- 
nea a entrer dans ie Yif de-la question. Ton fuere 
parait tout a fait intime avec ces personnel. 

Madaaae de Kerpeulvan fitune pause, que Noia- se 
garda biea d’mterrompre. 

— Bnfin cette dame est'peutrtee, loyale; dans:sea 

k 

explications, reprit madame de Keppeulvan aveG/un 
soupir; elle- s’engage a leguer sa fortune , qui est 
assez conside cable,, a sa niecey dont elle a ete la. mere 
Cette question de fortune yous preoeeupait 
beauGOup, je crois? dit Nola. . 

— Oui, ces dots etrangeres sont si souyeni placees 
dans les brouillards I De ce c6te, le inariage est ac- 
ceptable-i Cependant eette fortune moMliera ne vaut 
pas tout a. fait la fortune territoriale de Glotilde dn 
G'Uilm, Norn..-non... Clotilde nous conA^enait bien. 
davantage. J’auraisv peut-^tre du reyenm stir mon 
piojet, ni' attacher a le faire accepter aGunstan. J’ai 
ete trop facile, trop faible... je craignais qu’il, s.e 
maridt trop jeune. 


La physionomie de madame de Kerpeulyan s’etait 

I- 

singulierement assombrie, et Taccent seul de sa yoix 
^ dec.elait la yerite de ses regrets. 

— Mere, pensezr^ous que Clotilde etlt convenu a 
^unstan? demanda.Nola avec unbochement de tdte. 
—Pourquoi pas, ma fille ? 
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— Parce qu'il me sembie qu'il lui faut une femme 
plus distinguee, plus versee dans la connaissance du 
monde, et qui pourrait avoir sur lui cette bonne in- 
fluence qui... 

Nola, ayant leve les yeux, s*arr^ta tout interdite. 
Madame de Kerpeulvan la foudroyait de ce regard 
dedaigneux et passionne qu'on appelait, dans le pays 
de Kertan, Teclair de famille. 

— Tu deraisonnes, Nola, dit-elle avec impatience: 
ton frere est-il homme a subir une influence qnel“ 

m 

conque ? nVt-il pas plusieurs fois secoue la mienne, 
qui est et sera la seule capable de contre-balancer 
les inegalites d’une volonte de fer comma cellede 
tons les Trahec? Non, tu ne sais ce que tu dis. Il 
faut avoir ce sang-la dans les veines pour savoir ce 
qu’il en est. Je sais,comment j'aimais men pereje 
sais comment €runstan m*aime. Qui connatt mon fils 
comma moi? qui Taime comme moi? 

Elle appuyait ses deux mains sur sa poitrine par 

un mouvement plain de passion, et sa voix etait de- 

.» ■ - 

venue profonde et mordante. 

— Pefsonne, assureinent, dit doucement Nola, 
pressee de direquelque chose. 

Non, personne. Dependant Clotilde m’edt avan- 
tageusement secondee dans ma t4che maternelle; sa 

F 

grande fortune eiit occupe G-unstan. Je suis au re¬ 
gret de Tavoir si vite sacrifiee. Avec un peu plus de 
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perseverance, je serais peut-@tre venue ^ mes fins; 

L 

car, enfin, Gunstan ne pourra jamais separer sa vo- 
lonte’de la mienne. Si ce mariage, qui lui tient tant 
au eoeur, presentait quelque serieux obstacle, jem’y 
opposerais nettement, et) j’en suis sfire, iln’irait pas 
plus loin. Je sais ce que valent ces passions de jeu- 

nesse. Nous voyagerions, et Foubli ne tarderaitpas 

* 

^ venir. G’est plus tard que les passions deviennent 
indomptables, ce qui s’appelle indomptables: j'en 

h , 

ai vu I’exemple en mom pke. 

XJn nouveau silence suivit cette phrase; le front 

dans sa main, madame de Kerpeulvan semblait creu- 
ser jusqu’an fond, dans son pass6. 

Tout a coup elle releva la t^te. 

■\ 

, # r 

— Le resultat force de ma visite est qull nous 
faudra voir le nionde> dit-elle; j^ai fait cette conces¬ 
sion h Gunstan. J’ai dfi accepter d’aller a la soiree 
que madame Hansley donne demain. II est entendu 

p- ^ "I 

que tu m’accdmpagneras. 

Nola prit Fair alapme. g 

Une soiree, mere ? dit-elle avec hesitation. 

— Te voiia dej^ epouvantee! j’en etais sure. Ras- 
sure-toi : c^estun simple the, mais auquel sont con- 
voques tons les membres de la famille Hansley pre¬ 
sents a Paris. Gunstan m’atant suppliee d’assister a 
cette reunion, que j'ai du eeder. Comment lui resis¬ 
ter en face pour ce mariage qui semble reunir tout 

■ 
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ce qull: parai't desirer? J’ai resiste assez; lorngteiaps:; 
maintenant je suis obligee de me laisser entfaiaaer i 
faire les demarches qu’il lei plait da me demaaider. 
J^espere encore qu’il y regardera a deux fois. avant 
dapousser les cboses a l-extrtoe. Hne An^aise^ xme 
oonvertie...;non, cela. ne me convient pas; mais je 

y 

dois montrei^une. certaine bonne.Yolonte;, 

II fant awuer qu’eUe estla plusvcharmante des 
Anglaises... e.t des converties, m aman. 

Tu trouves? Au fait, tn partagesl’engouemen't 
de ton frere. Je n’aime pas ee genre de^ beante a la 
Walter Scott. 

— Gunstan dit qu’elle. est remarquableinent intel- 
ligente. 

— Mon pere n*aimait paS; qu’une femme edttant 
d’intelligence qua cela, et je pense comme mon pere. 

Mais sa bonte, maman... 

— Ton'ifrere est avengle, • Nola,. et; c’est. ce^ qiii 

m’irrite. Ne parlons plus de ces gens-la^. mais pen- 
sons a cette soiree, Tu dois awr des preparatifs a 
faire ? ^ ^ 

j 

•— Certainement^ et pas- de temps a perdrei Aucun 
des complements de ma toilette grise n^st achete. 

Eh bien,. prends Madalen et va surde-champ 
faire tes empiettes et les^ miennes. II me: ftat une 
paire de gants gris perle, une ceinlure assortie a ma 
robe pensee, et, pour toi..;..ce que tu voudras. Tu 
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ieras bien de ippendre heure aY^ le coiffeur. Ah I 
que tout cela m’est d’un profond ennui I 

Oes paroles furent eloquemioaent contre-signeea 
d'une serie de baillements mal etouffes. 

Nola, obeissant auxordresffonn^s, seleva, alia re- 
yMir ses v^tements de sortie^ et, appelant Madalen, 
se idirigea avec elle vers un bazar mnaense, devenu 
Fun des .principaux centres de I’induStrie pari- 
sienne. 
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Les belles toilettes inaugurees a JMantes par ma- 
dame de Kerpeulvan ont ete remises <au jour ^ Foe- 

T 

casion du the offert par madame Hanslejr, et la mere 
etlafille se preparent a partir pour la rue de Gre- 
nelle. Nola est charraante dans sa toilette vaporeuse 
de grenadine bleue, et cependant ne songegu^re a 
regarder son image reflechie par les hautes glaces. 
Elle est tout occupee de sa mere, quin ie it^ard 
sombre et la bouche. amerement contractee. 


Tout A coup Gunstan entr-Quvre. la porte et^dit; 
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— As-tu fait dinner Theure precise au cocher, 
ma mere ? ' . 

f 1 

, —• J*ai fait decommander la voiture, Grunstan : il 
fait tres-beau, nous avons deux cents pas ^ faire; 
j’aime mieux marcher, 

Surun signe de madame de Kerpeulvan, Madalen 
deploie les manteaux de fourrures, et les elegantes 
toilettes disparaissent. instantanement sous ces voiles 

■ I , 

obliges. Grunstan reparait en relevant le col de son 

L 

paletot, il offre le bras k sa mere; ils descendent 

? 

suivis par Nola et Madaleh, et gagnent ^ pied le nu- 
mefo 74 de la rue de Gl^renelle. ' 

d 

L'appartement de madame Hansley, situd au pre- 

*■ h 

mier etage, est embaume et splendidement eclairA 
Il y a encore tres-peu de personnes dans Timmense 
salon. Madame de Kerpeulvan a done la perspective 
de pouvoir causer quelque temps avec la maitresse 

V ■ f 

de lamaison, qui la fait asseoir sur ie canape aupres 
d’elle, a ia place d'honneur. G-eorgipa, eh toilette 

rose, S'appuie legerement centre la cheminee de 

. . * - ' . 

marbre blanc. Sur un signe de sa tante, elle vient 
s’incliner reshectueuseihent devant Tarrivante. 
Quand le regard de la mhre de Giinstan rencontra 

I 

i 

ce charmant visage, un spupir souleva repaisse 

d "■ 

draperie de guipure blanche qui dtait la magni- 
fique parure de son corsage. Il fallait Men se 
Tavouer, Georgina etait un §tre capable d’inspirer un 
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de ces sentiments profonds qui n’ont aucnne res- 

semblance avec les fantaisies modernes. Elle ne pos- 

■ - ■ , ■ ■ ^ . . . * \ 

sedait pas senlement cette beaute elegante, sympa- 

thiqne, qui peut n’avoir que la duree du printemps; 

■ ■■ ■ \ 

elle y joigns^it ce qui donne au visage sa veritable 
puissance, ce rayon d’immortelle beaute dont une 
ame eleyee et une intelligence penetrante sent le 
foyer. Sous la frange. soyeuse de ses longs cils, on 

, voyait briller deux etoiles dont la pure clarte n’etait 
pas seulement due aux reflets de la lumiere se 

■ h _ . 

jouant sur Temail de la prunelle; son regard proje- 

tait sur .les 4mes une impression difficile a effacer. 

1 

Apres avoir salue madame de Kerpeulvan, la j eune 
Anglaise tendit sa main fine a Nola, et ce fut une 
chose charnaante de les regarder runeet Tautre en 
ce moment, Nola, blanche comme un lis, etait avec 

' iL . . 

sa toilette bleue, ses yeux d'azur, son regard craintif 

■■ ' ' I - 1^ 

et voile, ses traits deja enaacies, absolument sera- 
phique Georgina, avec ses joues veloutees et deli- 
c alement rosees, son beau regard brillant et assure, 
representait mieux la femn^e, la femme spiritualisee 
il est vrai, mais encore accessible aux espdrances de 

, I 

bonheur humain, 

Les deux j eunes filles se plurent et se comprirent 
tout de suite.: Georgina ne quitta plus Nola, Tentrai- 
nant avec, elle dans les groupes ofi sa presence 
comme maitresse de maison devenait necessaire. 
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Peu h peu le grand salon se romplit. On voyait 
Anglais et Frangais se mMer else confondre. Madame 
Hansley presentait Ions les arrivants a madame de 
KerpeiilYan, etfaisait suivrerapparition du person- 
nage par nne conrte notice sur sa position, sa natio- 
nalite, son degre de parente avec la famille. 

r 

Ainsi que G-unstan Tavait dit a sa niere, les Hans¬ 
ley ibrmaient un veritable clan, et plusieurs d*entre 
eux avaient conquis de tres,-halites positions. La 
cordialite qui regnait entre tons ces'toes plus du 
moins lies par le sang produisit un effet caimaiit sur 
madame de Kerpenlvan, et son regard jaloux se de- 
tachait quelque peude Grunstan, qui trouvait tou- 
jours xQoyen de se glisser dans les environs de sa 
soeur et de Greorgina; elle ponssa la condescen- 

dance jusqu'a complimenter madame Hansley sur 

la beaute et la distinction de sa nieee. 

— Elle est charmante, je/puis Favoaor, repondit 
gracieusement la tante; ne trouvez-vous pas qn'elle 
a pris de nos deux nations ce qu‘’elles ont de meil- 
leup ? Ceci n-a rien d’etonnant, son pto otant Fran- 
Qais, sa mere Anglaise. Bu. reste, elle est Timage de 
son grand-pere maternel, que j’ai beaucoup connu 
et qui n’a pas ete tres-heureux en onfanis ; mais les 
qualites comme les^defauts sauteiit, dit-on, une ge¬ 
neration, et'Oeorginaon est un exemple. ^e n'avais 
jamais beaucoup v^u^sa ifemi’lle, et il a =fallu que je 
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recoimusse m elle -quelqae ch 0 s:e 4e parMcnliBr 

\ 

ip ourtque ;mon inte t; dednt; ee qmlil *a'ielid. 

-*- TVous:ltavez adoptee Men geme, madatrre:? 

—fEUe aviait trois ans.:Son -pere et sa m^e, qni 

I 

n-iavjaient ^reussi dans Jeurs affeires ni ^en Ejranee-ni 
en Angieterre, ;^^avaient:pas en plus de bonheur dans 
les flmdes. .Dansdes visites quelque peu interessees 
qu’ils me firent comrne a la doyenne de la famille,. 
ije iremapquai la ciiere enfant el J’eusda ipensee de la 
ramener en ALnglelerpe et de Teleyer ipres de moi. 

—:A-t-elle enGOPe ;ses parents? 



'j 



•ses ifebres 4tant restea dans les ’eolonies. Sa sceur 
ainee Mbite d’&osse; mais ieUe a’est mariee denisc 
iois, ielle aime ies Yoyages etme ae rencontre guAco 
avec Georgina qu'une Ms par an. J’esperais vous la 
presenterce soir. Monsieur votre ifils me vous ena-t-il 
?pas parle ? G^:^t une ifemme icharmantej petililante 
4resprit, itres^Frangaise en un mot. 

— Peut-Atre, madame; mais, si eUe porte lemosm 
de iMansley, ;j e ,;ne saurais la Teconnattre, car yx)us 
m4n-a vez presente :plusieurs. 

—iHen, nonj-elle n’est Hansley que parssa.m^re^ 
elle s’appelie '^indbam.. 

— :En ^e€et, ;Gunstania pronome ce mom Levant 


moi. 


Jaurais ete surprise quil en fCit autrement, car 
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.il Ta. vue k Londres* Georgina m'a dit que sa sceur 
avait trduve M. de Kerpettivan fort remarquable et 

r 

y avait fait beaucoup d*attention. II est avere que ma 
.ni^ce .Windham a toujours une grande preference 
pour les FrangaiSj elle n^a rien pris des Hansley, 

h 

"rien. Mais la vpici, je crois: oui, c'est Menelle. 

' -L 

P 

Le dbmestique'avait ouvert la porte et annonfaU 

I ' j 

madame. WHidham. - j 

Une femme tres-pptite et tres-gracieusej mise avec 

■ ' +■ ^ ' 

une fastueuse elegance, s’avangait, en gouriaht, dans 
le salon; A sa Vue, madame de Kerpeulvan appuya 
brusquetneht son mouchoir brode contre aes leVres, 

-comme pour etoufifer uii cri, et sa p^ieitr aurait cer- 

\ 

taihement attire rattention de. sa voisine,-si celle-ci 

=> ' ■■ . I . .. \ - 

-n’avait ete deboiit, dccupee a une presentation qui 
. se faisait a droite du canape i ■ ; ' 

y 

Ue regard etrangement fisie de madame de Ker- 

■ . ^ I _ ■ 

: peulvan s'etait rive sur la petite dame, qui'se glissait 
parmi les groupes^ distribuant; des sourires et des 
. poignees de main* . . : ; 

"j 

Gunstanse ten contra sur son. passage: elle lui fit 

^ I 

un accueil parficulierement gracieiix 5 ils . echan- 

t 

gerent qpiielques paroles, puis elle se dirigea vers le 
canape ou se trouvait la maitresse de maison. ^ 

^ ' ■ ' "" H - 

— DelpMne, vous vpila enfin l dit madame. Hansley 
d'un petit ton d’amical reproche. Attendez un ins¬ 
tant, ma cherd,/ ■ ; 
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t 

Madame Windham repondit pat* un signe d’ac- 

I ' ^ ^ 

qu4escement, et, se tournant, avec tine ti vacite pleine 

id"' ^ 

de gr4ce, Yers madame de Eerpeulvan/fit un rapid e 
mouyement en’avant. Mais, devant ces traits d’tine 

^ r ■- ■- W I 

' ' .n ■- 

rigidite de marbre, sous le froid eclair de ce regard 
orgueilleuX; elle recula machinalemeht et deerivit 

. h. 

une profonde reverence en disant, avec un $ourire 


mordant: 


^ I 
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■i" 


“Bieii surprise et bien enchantee de Yous ren- 

* y 

I . ' p ■■ 

contrer, madame 1 v 

Oes paroles prononcees, elle prit. le bras d’un 
jeune homme qui passait et se perdit dans la foule. 

-r Eh bien 1 qu*est devenue madame Windham? 
demanda madame Hanslej en se rasseyant tranquil- 

lemeht: je youlais vous presented Tune a rautre. 

. ■■ ■■ ' _ * . ' 

^ Nous nous connaissons, madame. 

« Vous Ybus connaissez? 

' i 

-i- Beaucoupi Quel etait le nom dti premier mari 

* ■ ’ 

de madame... Windham? . 

: Je hen sais riea; j’etais aux Indes qiiand elle 

s’estmariee une premiere fois; elle etaitfort jeune.... 
— Et s*appelait Delphine Marinty. 

;^ Oui, mMame. Ma ni^cey Mary Hansley, avail 
epousd H. Denis Marinty, un homme exellent, mais 

. sans capacite. ’ 

+ 1 - ' 

4 , 

-T- Qhest miademoiseUe G-eorgina, votre niece, a 

■I 

madame Windham, madame? 
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Sa soeur; je vousle disais loTsqu'dlle est entree. 
Delphine etait mariee et tcatiitait j e ne sals plus oit 

\ I 

qnaoid Greorgina'est ai6e. 

'Em ce moment un groupe de jeunes gens qui s’a- 
vangaient vers le canape detonrna de nouveau Fat- 
tention de madame Hansley, nt madame de Ker- 


peulvan put se voiler ^^ raise ■derriere'scm ^ventail. 
Mais bientdt une voix douce prononga ces mots a 
son Oreille ; 

Mere, Mes-vous souffrante ? 

G’etait Nola, qui, de 1-autre tout du Salon, aTait 
remarque Fexcessive pMeur-de sa mere. 

L 

Gui. Dis -a ton J^rere - quo nous dllons partir, 
qtfdl fasse immediatement-cTierdher une ^oiture, 
Nola s^empressa d’dller avertiT GtunStan, qiii sate* 

presenta im quart d'keureapreB^devantsam^re, 

^ ■ 

Tu desires partir, maman ? 

s 

Sur-le-champ. 

Madame de Kerpetilvan se leva, et, comme ses 
jambes chancelaient, elle prit ie bras que lui offrait 



■—Yous partez, madame^? ditHansley 
avec surprise. Ges^ames'vont faire de la mnsique. 
Georgina Ghante co mme un angd: il ^ se rait vTaiment 
fdcheux que vousn’entendissiez pas Gi-eorgina chanter. 

La ebaleur^excessive^me fait mal, reponditma- 
dame de Kerpeulvan <avec ^effortJe ne vals 
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dans le monde, et je n’y reste jamais passe onze 
heures. Veuillez done m'excuser, madame. 

Et, saluant rapidement, elle entralna G-unslan 


VAPC 


la porte. 

Dans le vestibule, G-unstan, tout en la rev^tant de 
ses vetements de fourrure, voulut hasarder une 
question sur son agitation et Talteration de ses traits. 
—Attends, dit-elle d'une voix sifflante : il y atrop 


d’oreilles ici. 

Ils descendirent lentement Tescalier; madame de 

h , 

Kerpeulvan et Nola mont^rent dans la voiture qui 
les attendant. 


Mere, dis-moi que tu es;legerementindispjj)see. 


si tu veux que je continue ma; soiree,, dit Gunstan 


une.main su,r la.poignee deJa portiere. 

Madame de Kerpeulvan luii mit la main sur Per 
paule, et I’attira par ce mouvement dans la. voiture. 
— Mon fils, dit-elle d’une voix brisee mais stri- 

I 

‘dente, pardonne-moide coup, que je vais te porter ; 
mais elle est la sceur de madame Trabec, elle devien- 
drait la maitresse de Kertan, et cela,. je ne le souffri- 
rai jamais, jamais I 

— Monsieur, gare a la roue I cria la voix rauque 
duGoeher. 


Gunstan recula machinalement, ferma lapurtiere, 
et demeura un instant immobile, stupefies suivant 
d’un regacd eperdu la voitunequi emmenait sa mere. 
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XIV 

J 


A LA MAISON-GRISE 


Le soleii printanier baignait de lumiere la vieille 
eglise de Sainte-Anne, et la zone liimineuse s*eteii- 
dait jusqu’a la Maison-G-rise, la riante et simple ha. 
bitation de Tabbe de Kerpeulvan. 

L’angelus venait de sonner, et le pr§tre en murmu- 
rait les dernieres pri^res, quand son domestique 
boitenx, Jean Kerbic, s’approcba de lui et lui remit 
unelettre. 

—L’ecriture de Grunstan, je crois 1 miirmurarabbe 
en se couvrant; cependant cetteleltre ne porte pas 

r 

le timbre de Paris. 

Et regardant plus attentivement la suscription de 
la lettre: 

■■ -L 

— Ils sont a Kerpeulvan, ajouta-t-il: ce retour me 

paralt brusque. 

* 

II d^chira Tenveloppe, gagna la tonnelle recoii- 
verte de vigne, s’assit etlut lentementce qui suit: 
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« Kerpeulvan, ce 15 mars. 

« Mon cheroncle, 

I- 

■V 

a Je prends aujourd’hui la place de Nola, et viens 
Yous entretenir d'une affaire d’ou depend le bonheur 
de ma vie. 

« Permettez-moi de reprendre les choses dehaiit. 

« Qnandje suis arrive a Nantes, mon ami Ernest , 
de Borde ni’a introdiiit dans une famille anglaise 
avec laquelle j’ai entretenu des relations suivies et 
fort amicales- Dansce cercle etranger du moins, ma 
m^re ne me poursuivait pas de sa surveillance de 

plus en plus excessive. 

* 

(t Parmi les nombreuses jeunes filles, qu^entre 
jeunes gens nous appelions en masse du nom de la 
principale famille, la famiUeHansley,ils’en est trouve 
une qui m*a inspire tout d’abord une sympathie pen 

ordinaire. Je n’avais garde de parler a ma mere du 

* 

sentiment qui me poussait a me rendre de plus en 
plus assidu aux reunions anglaises : elle n’a jamais 
voulu me faire epouser que Clotilde du G-uilvin, et, 
je Tavoue, je ne me croyais pas non plus teilemeut 
enchaine, qu’il faMt en venir a un aveu solennel. 

«’ Sur ces entrefaites est survenu le voyage de Lon- 

■V 

dresdontNolavous a parle. Mademoiselle Greorgina 
enfaisait par tie, et, en Angleterre, j*ai ete accueilli 

15 



V 

/ 






par les parents chez lesquels elle etait avec la tante ' 
quiTa adoptee. 

(( J’ai done vecu deux mois dans son intimite, et. 


quand je suis revenu a Paris, je ne pouvais plus me 
faire illusion: j-avais dispose de mon ceeur et fixe ‘ 


m on ayenir. 


« J’ai fait ce que j’ai pu aupres de ma m^re pour 
la bien disposer a regard de ce mariage qui M a na- 
s turellement deplu. Enfin elle pressentit que npa vo- 
lonte serait d’autant plus inflexible, que rien, dans ■ 
cette alliance, n’etait oppose k la raison. 

<( Madame Hansley laissera a sa niece une fortune 
superieure a la mienne; cette jeune fille est Anglaise, 
mais fervente catholiqueetpleine de sympathie pour 
laFrance : vous le yojez, il n^y ayait pas un obstacle. 
Maman souSrait, mais laissait aller. Tout a coup il 
se decouyre que mademoiselle Georgina ne s’appeile 
pas reellement Hansley comma sa tante, mais Ma- 
rinty, et qu'elle est^ la, soeur de madame Trahec. 

a Une revolution s’opere dans les idees de ma 
mere, elle declare qu’elle ne consentira jamais a mon 
mariage. Mon cher oncle, j’ai ete huit jours sous le 
coup de cette decouverte. Depuis mon enfance, ma¬ 
dman me distille sa haine centre Tetrangere qui lui 
a ravi le coeur de son pere et sa fortune : la voir de- 
venir ma soeur m'etait affreusement penible. 

« Je me suds brusquement eloigne des Hansley, 



A LA MAISON-GRISE 


iV hr 1 


S55 


j’ai ete quinze jours sans voir naiss G-eorgina; mais 
renoiLcer a elle m’a paru au-dessus de mes forces. 
J’ai reflechi froidement ace quinous separait, et, 
devant cette reflexion impartiale, tout est tombe, ex- 
cepta k passion de ma mere. QuernadameWindhaia 
se sait fait aimer de mon grand-pere et sejsoitfait don- 
ner le domaine de Kertan, je leregrette:; mais je n’y 
Yois rien de deshonorant, rien qui puisse aneantir 

h 

mes projets de manage avec sa soeur, Au demeurant, 

H 

madame Windbam', quej’ai entrevueii Londres, est 

unefort aimable fenime qui a montre du tact, de la 

■■ 

discretion, at qui a Men modifie le portrait que 
je me faisais de i’ennemie de ma mere. J’ai done 
pense que le bonbeur, et peut-^tre la dignite de ma 
vie entiere, ne pouvaient dependre de semblables 
circonstances, et, soutenu par Nola, j ai combattu a 
outrance la resolution de maman. Elle s’est montree 
inflexible. Nous avons lutte journellement pendant 
un mois : elle a toujours dit non. Et un beau jour, 

f 

se figurant que la famille Hansley m’excitait en-des- 
sous, elle m’a ordonne de la suivre a Kerpeulvan, et 
nousvavons subitement quitte Paris. Je lui ai obei; 
mais^ il faut que je vous le dise, mon cher oncle, e’est 

ma derniere obeissance. 

* 

« Le sang des Trahec coule aussi dans mes veines, 

* 

et ce qu’ils ont de volonte pour leur haine, je I’au- 
rai pour mon amour. 


t 
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« Toutefois je veux.essayer une derniere demar-! 
che de conciliation, Youlez-Yous la faire ? voulez- 

X ' ' ' ' 

vous Yenir dire a ina mere que je rie cederaipas cette 

fois, le Ini affirmer? 

^ ~ .1 

all me seraitdouloureuxde\mepasser de son 
consentement; mais j’en Yiendrai a cette extremite, 

■ it 

estimaut que le bonheur de ma vie ne peut §tre sa- 
crifie a un caprice tyrannique. J’espere encore en 

j ■■ 

1 ' ■ ^ F. H 

votre intervention. Ma m^re me croit dotnine par 

L 

line de ces passions folles et epbemeres qiii 6tent 

r 

toute puissance a la raison; elle se trompe : je sais 
ce que je Yeux et pourquoi je le youx, be que je fais 
et pourquoi jele fais..Depuis notre arriYeeaKer- 

" ■■ j- 

peiilvan, je ne luidemande plus rien, nous ne nous 

£ ■■ r ■■ 

parlous plus, elle ignore qtie madame Windham et 
sasoeur sont a Kertan, et que je corresponds avec 
elles. Puisque je trouYe a mon foyer mbme rennerai 

I 

de mon propre bonheur, je prends des allies oil j’en 
trouYe. Mais cette situation extr§mement tendue ne 
peut durer da vantage; m a mere sduffre, et je soiiffre. 
plus encore. 

«Venez done, et tdchez de la persuader de ce que 

I r 

je Vous ecris. Sur mon honneur, jamais je ne rerion* 

w ■■ 

cerai a madetnoiselle Georgina, a rrioins qu’il ne me 
soil prouve qu'elle n’est pas digne de porter mon 

I ^ * 

nom. Quanta yren oncer uniquementparcequblleest 

la soeur de madame Trahec, jamais, jamais, jamais 1 


/ 


j 
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« Cher oucle^ je yous appelle a mon aide : que ma 
m^re sache, a n"eii pas douter, qu’elle se joue de 
mon repos et du sien. ^ 

« GrXJNSTAN pB KeRPEOLYAN* 

j 

I " ' 

{{ P,-S, II faut que la question soit tranchee cette 

semaine : c’est pourquoi je Vous demande une 

1 ' " 

prompte interYention.» 


■ r j' 

Le Yisase tres-calme de Tabbe Gabriel s’etait ern- 
preint,d'e motion en lisant cette longue et ardente 

l' ^ -f , r ^ , -m. - 1 ^ * ^ ^ ■+-P.4 

_l^ ' ' 

epitre, et, apres en aYoir murmure le dernier mot, 

^ J- ■ ■ ^ ^ ^ ' 

il poussa un profond soupir. Puis il se leYa et ap- 
pela du geste Jean Kerbic, qui sarclait une plate- 


- I 


A 


bande ettournait sans cesse les yeux Yers son maitre: 

— Qu’a dit le medecin du chemineau malade, 

I ■■ 

Jean? demanda-t-il. 

+ 

— Qu'il en aYait a peine pour la journee, mon¬ 
sieur ! 

. ■ r . - 

— On ne m’a pas fait chercher ? 

“ Non, car son frere est comme un enrage; mais 
je sais que le pauYre diabie a dit a sa femme : a Si 

>■ I- - h 

■> 

je dois graisser mes bottes pour le grand Yoyage, je 
Yeux le monsieur de la Maison-Grise. » 

^ ! V 

■. - 

C"est bien, jlrai, dit rabbe; mais demain, apres 
la messe; yous at teller ez, mon bon Jean, et yous me 
conduirez a KerpeulYan. 


t 
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I- 

r 

I 

; — Les maitres j sont, je crois, monsieur. 

— Oui. , 

—Le debitant ne m’a pas menti, il a m^me ajoute... 

mais, si c’est un commerage, je ferais peut-elre 

>■ ■■ 

mieux de... 

I 

— Non... finissez^ Jean: aujourd’bui j’ai mes rai¬ 
sons d’econter les on-dit. 


Eh bien^ il assure que madame et son fils sont 
comme chien et chat, et qu"on ne les yoit plus en¬ 
semble, ce qui etonhe tout le monde. 

H 

Le mohde ferait bien de s^occuper de ses pro- 

- 

pres affaires, Jean : dans les families les plus unies 
les sujets de division ne manquent pas. Yenez me 

7. ■■■■ I 

servir mon diner, et ne vous laissez jamais aller a 

J- ~ ^ 

parler inutilement de votre proiihain. 


XY 
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Le lendemain, unpeu apres huit heures, Tabbe 
de Kerpeulvan monta dans le modeste cabriolet qui 

w 

lui servait dans ses courses de charite un peu eloi- 
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gnees, et Ib poney, coniiait vigoureusement par iean 
Kerbic, prit le chemin qini nienait a Eerlud. 

Le trajet comptait pliisieurs de ees Meues bre- 
tOBnes qui s-allongent singulierement sous ia mesure 
metriqtie, et le bon prStre fit quelques eourtes balles 
dans les Tfillages qu’il traveTsait. 

Dans le pays qii’il evangefisait depuis si ioaag- 
temps, il exergait un ap'ostolat particidier : ii etait 
Tange des pecheurs endurciSj le cionseii des veuves, 
le pere des orpfaelins; chacmm de ses pas etait dirige 
vers un but bien arr^te, sa vie etait plus qsue jamais 



■Ignores. 

La derniere balte eut lieu au presbytere de Ker^ 
iud, ©u il prit un Mger repas. 

L’apparitioii de Ndla a Teglise avail appris au eure 
le reteur de la famille de Kerpeuivan au vieux ma- 
noir, et Nola iui avail semble bientriste. 

Du reste, on disait deja dans le pays que M. duns- 
tan et madame de Kerpeuivan etadent tout ebanges 
depuis leur vovage de Paris, et la euriosite des fem¬ 
mes, etait'fort excitee, 

L abbe de Kerpeuivan repondit a ces eonfidences 
par des reflexions generates sur Tinstabilite des sen¬ 
timents et des habitudes, et sur le danger d’attacher 
de Timportance a des renaarques faites en Tair. 
Neanmoinsj en guittant Kerlud, il se disait que la 





260 


ARMELLE TRAHEC 


position etait bien tendue, puisque la malignite pu- 
blique etait excit^e.a ce point. 

ILsortit a pied du bourg en recitant son breviaire, 
et, un pen avant d’arriver a la bifarcation du chemiii, 

m 

* 

11 S'arrdtait pour attendre Jean Kerbic, quandil s’en- 
tendit appeler, de Tautre route. Un break, oti se 

trouvaient plusieurs personnes qu’il ne reconnut pas 

* ^ 

au premier regard, s’y enfongait. 

f H 

Mais tout A coup, du milieu du group e, s’elevkeBt 

I ' 

un gros parapluie et tine petite figure ridee enca- 

i 

dree de papillotes grises, et Tabbe, reconnaissant 

h 

.mademoiselle Augustine, souleva son chapeau et 

H 

I'agita de la main; puis, Yoyant que la yoiture s’ar- 
r6tait et que les yoyageurs en descendaient, il pensa 

■r 

qu’ils desiraient luiparler, ets’Evangaversla famille 
du G-uilyin, completee par mademoiselle Augustine. 

I 

— Vous allez ^ Eerpeulyan, Tabbe? demanda ma¬ 
demoiselle Augustine en s’appuyant sur son yieux 
parapluie. 

r 

L’abbe fit un signe d^assentiment. 

+ 

— Vousdrouyerez du changement : on ne, sait 
vraiment ce qui se passe dans ces t^tes yolcaniques. 


Le sayez-vous, Tabbe? 

~ Je n’ai pas reyq Armelle depuis son retour de 


Parisj'ignorais m6me qu’elle ffit reyenue h Ker- 
peulyan depuis quinze jours. 

— Et nous,'done! e’est par basard que nous Ta- 
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vons appris. Notre fermier du G-uilvin a rencontre 
Gunstan dans la presqu^ile du c6te de Kertan/ el 

h ■■ 

c’est sur cette nouvelle que nous sommes venus les 

- ■ 

Voir. Nous ne nous attendions pas h Faccueil qu’ils 
nous ont fait. Armelle est pate a faire peur et parle 
a peine, h’eM-ce pas, Firmin? et Grunstan a un air 
concMfe a la Trahec. ' 


— Armelle nous a dit qu*elle a ete fort malade ^ 
Paris, dit madame du Gruilvin. 

; Grunstan aussi, - prdbableineiit, car il n’est pas 
inoins change qu’elle, ajouta Clotilde tristement. 

— Nola elle-m6me est bien triste, dit Auguste. 

— DonCj done il y a quelque chose, finit made¬ 
moiselle Augustine. . 

* 

^Aliens, je vois que ma yisite ne sera pas inop¬ 
portune, dit doucement Fabbe : s’il y a quelque af¬ 
fliction sous roche A Kerpeulvan comme' ailleurs, il 


est naturel que je m’y presente. 

— Et puis, enfin, oii yous confiera peut-6tre le 
secret, ce qui est deja un soulagement, remarqua 
mademoiselle Augustine; je ne doute pas que vous 

ne soyez plus heureux que nous, qui n’avons pu rien 

* 

tirer d’Armellei Pour expliquer son changement, 
elle allegue Fetat de sa sante; mais je la connais, il 
y a autre chose. Pourvu qu’elle n’ait pas. fait de 
dettes, Fabbe! Les gens qui Yont aiiisi courir par les 
grandes Yilles Fhiver mettent volontiers le prix des 


15. 
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femages sur leurs epaules et reviennent souvent 
deplumes jusqu'al’os. 

w 

— Armelle a de Tordre : je ne crois pas qu'il s’a- 
gisse d’un souci d'argent. Dans chacune de ses let- 
tres, Nola m’a toiijours parle du mauvais etat de la 
sante de sa mere fort ebranlee depuis longtemps. 

— Mais on vous dit quo Gunstan, qul n’a jamais 

¥ 

eu la sante ebranlee, est aussi change qu’elle ? 

— Dans tons les cas, abstenons-nous des conjee- 
tures, dit Tabbe discretement: il n’est si beau ciel 
sur lequel ne se forment des nuages, le mieux est 
de laisser passer. 

— C’est egal, ces gens-lS, piquent ma curiosite, dit 

_ -t 

mademoiselle Augustine; je m’y connais, il y aura 
une explosion : Armelle ressemble a son pere d’une 
maniere saiaissante. Aliens, Tabbe, ne me pr^chez 
pas, e’est inutile; je sais que j’ai dit une sottise de- 
vant ces enfants, auxquels je dois apprendre ^ res¬ 
pecter les secrets de famille, quels qu’ils soient. 
Adieu, et bon voyage 1 

Sur ces paroles; la vieille demoiselle retourna vers 
la voiture, et Tabbe regagna le rond-point ou son 
cabriolet riattendait. . 

De Eerlud a Kerpeulvan la distance fut idte par- 
couTue. Le cabriolet allait tourner le petit chemin 
qui aboutissait h la grande grille, quand Jean Kerbic 
arr6ta court son cheval. 
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— Je crois que M. Gtostaa, qua est suir la falaise, 
nous a vus, dit-i : il accoui^ vers nous; faut-il Tat- 
tendre, monsieur ? 

— Oui, Jean, attendez; mais descendez et restez 
4 la tMe de votre eJaeval, pendant que je souhaiterai 

f 

le bon jour a men neveu. 

L’abbe avail a peine prononce ces mots, que son 
vieux cocher se leva, et, naettant le pied sur le bran¬ 
card, se laissa glisser 4 terre. 

Glunstan ariivait en courant. 

La rapidite de sa course avait teint ses joues d'un 
rouge ard ent; mais sa physionomie etait somibre et 
ses traits fatigues. 

II sauta sur une jante de Tune des roues de derdfere, 
ce qui mit son visage au niveau de celui de sononele. 

Ils se regarderent fixement sans parler^ et, i’abbe 
tendit a Grunstan sa main, que le jeune homme serra 
fortement dans la sienne. , 

— Mon oncle, vous avez eompris la gravite de la 
situation? 

— Je Tai comprise. 

—' Vous sentez qu’il ne s’agit pas d’une fade senti- 
mentalite, d’un projet en Tair, mais d’une chose qui 
me tient aux fibres du coeur ? 

— Jelesens. 

— Vous etes convaincu que cette fois je ne edderai 
pas 4 ma mere ? 


V 
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L’abbe fixa une seconde fois son regard penetrant 
sur le yLsage de Grunstan, qui etait devenu d'une 
mate pMeur, et repondit avec nn soupir : 

'— J^en suis convaincu. 

-T- Alors je ne vous retiens plus; que Dieu, dont 
ramour inspire tous vos actes, vous donue la force 
de persuasion necessaire. Pour moi, ma resolution 
est prise. Si ma mere ne veut pas me donner son 

■h 

consentement, je m’en passerai; si mademoiselle 
Cleorgina, comme elle me le fait entendre, refuse de 
son c6te de passer outre, je m'expatrie. C’est irre¬ 
vocable. Je guetterai votre passage sur la falaise et 
vous attendrai aupres du menhir. Votre reponse 
precipitera les ehoses : vous Ates le seul 6tre qui 

■h 

ayez une ombre d’influence sur ma mere; si elle rer 
fuse de vous ecouter, le sort en est jete, je me se- 
pare d’elle. 

Ces paroles furent prononcees d"une voix her- 
veuse et avec un accent plein de resolution. 

F 

t 

Grunstan sauta dans le chemin et reprit le chetnin 

i 

de la falaise. 

— Marchez au pas jusqu’a la grille, Jean, com- 
manda Tabbe. 

•u 

k 

Jean, qui etait reste.discretement ala tete dupo- 
ney, I’entraina jusqu’a la grille, qui leur fut ouverte 
parMadalen.' 

L'abbe mit pied a terre. 
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— Oil sont ces dames, Madalen ? demanda-t-U. 

i ' 

— Dans le petit salon, monsieur : je vais yous y 
conduire. 

Elle precedai’abbe dans la maison et dans le grand 
corridor qui reliait entre eux les vasles apparte- 
ments du rez-de-^chaussee. Au moment d’arriver de- 
vant la porte du salon, elle se detourna, et, se pen¬ 
chant vers le pr6tre: 

— Que le bon Dieu benisse votre visite, monsieur, 

I ' 

dit-elle bien bas; il me semble que de grands mal- 

i 

heurs menacent mes chers maitres : ils souffrent a 
en mourir. 

4 

— Armelle aussi ? 

— Elle n*est pas reconnaissable : quand M. Guns- 

I- 

tan n’est pas 1^, c'est comme un delire qui la prend 
parfois. Mademoiselle Nola ne peut plus la quitter 
des yeux. 

Et Gunstan ? 

— Tgujours en. colere et en bateau, ne Yoyant 
plus sa mere pour ainsi dire, ne lui parlant plus. Ma 
pauvre grand’mere est tellement saisie de les Yoir 
ainsi f4ch6s Tom centre 1-autre, qu'elle grelotte la 
fieYre depuis notre arriYee. - 

X*abbe fit un geste desole, puis se recueillit : Ma¬ 
dalen Yehait d'ouYrir la porte du salon ou se trou- 
Yait madame de KerpeulYan. 
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iAxmelle, assise sur sa chaise haute, travaillait a 
-sa tapisserie. Quand le regard de I’abbe tomba sur 
le visage qui se dessinait en blanc sur le rideau 
ponceau, il ne put retenir un tressaillement Ce qui 
donne aux ressemblances de la parente un caractke 
saisissant, c’est de voir la m^me passion agiter 
l*^tre qui ressembie a celui qui a disparu. La colere, 
renvie, la douleur, la haine, ramour^ le sarcasme, 
la tendresse, le dedain, animant soudain les traits 
d*une expression particuliere, produisent des ressem¬ 
blances etranges. 

Les traits de -anadame de Kerpeulvan s’etaieat 
'creuses, allonges et comme petrifies; son regard 
•etait clair et froid; ses levres, m^me au repos, avaient 
un pli ameret ironique : Tabba revoyait M. Trabec. 

Elle acGueillit I’abbe avec im calme qui le stupefia. 

I- / 

II s’atait atteudu k la irouver aigrie, mecontente, 

■I 

abattue par la lutte: il la trouvait roide^, froidement 
dedaigneuse, se redressant en quelque sorte sur les 
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‘desolations intimes d® son cceur. Nola, qui tt‘ayaillait 
silencieusement a ses c6tes, et qui paraissait ac- 
cablee, souhaita timidement le bonjour a son oncle 
et serra precipitamment son petit attiradl de peintre. 

— Que fais-tu, Nola? dit madame de Kerpeulvan 
d’une voix qui semblait couper les syUabes ; pour- 
quoi quitte r le salon ? 

— Mere, je croyais... je pensais que.... 

— Que j'avais a parler a ton oncle; je n’ai absolu- 
ment rien a lui dire que tu ne puisses entendre. : 

J’aimerais a te voir sans temoin, Armelle, dit 
doueement le pretre. 

— PourqUoi, mon oncle? pour m*entretenir de 
Ounstan? c"est inutile. Cette affaire se traite a ciel 
ouYert entre nous, et je vous prie' de m’epargner de 
reyeiir sur ce sujet. 

Telle estcependant mon intention: ilestneces- 
saire que je te parle de ton filSi 

V 

—Je Yous le repMe> mon oncle, e’est inutile. Le 
temps des confidences et des conseils est passe. La 
position est affreuse, mais nette; et, au point ou en 
sont les choses, qui oserait se placer entre mon fils 

etmoi?: 

Tout autre que Tabbe Crabrielse serait tenu pour 
baltu. Lui se eontenta deJbocher doucement la tete 
et reprit: 


II ne 



, de quelque 
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part qu’elle vieime, et je ne peiix croire que tu te 
joues de sang-froid du bonheur de ton fils. 

— Son bonheur! II y a six mois il ne connaissait 
pas cette jeune femme, mtoe de nom, et il lui sa- 

crifierait sa mere ? 

* ■ 

j 

— Sacrifier sa mere lui repugne certainement; 
mais doit-il se sacrifier lui-meme, ma fille? 

Sans hesitSr. . 

Armelle, Armelle, encore une fois, n'as-tu pas 
plus de SGuci du bonheur de ton fils ? 

Mon oncle, vous le savez mieux que persorme: 
je n’ai vecu que pour lui; mais le jour ou il vientme 
demander d’etablir mattresse legitime a Kertan la 


soeur de celle qui a detruit mon boiiheur et qids est 
emparee de ma fortune, je m’y refuse. 

— Armelle, cette decision ne pent Atre irrevo¬ 


cable. 


Elle Test, mon oncle. 

^ ■ 

Mais si ta resistance pousse Grunstan a quelque 


extremite ? 


—11 me demande rimpossible, je he puis lui ac- 

h r 

corder rimpossible. 

— Mais s'il resiste, ie dis-je ; sll se revolte abso- 
lument, s’il agit sans te consulter,* s*il te quitte 


Je verrai jusqu’ou pent aller Tingralitude bu- 


maine. 


Ma fille, il ne pent nous elre donne de jeter 
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ainsi hors de leur devoir, sans une raison tres-grave, 
les ^tres confies a notre garde. 

Madame de Kerpeulvan gardait un silence fa¬ 
rouche. 

■■ ¥ 

— Au moins, fais-moi une promesse avant de 
donner une.reponse irrevocable a ton fils, consulte 
Dieu dans ta priere, scrute tes motifs devant celui 
qui scrute les ccBurs. 

— Pour une chose qui touche a Tintime de mon 

* 

ccBur et de ma vie, je ne consulte que moi-m6me. Je 
me suis consultee, j’ai repondii: Non. 

L’abb4 en avait assez entendu: il garda le silence 
k son tour, et la conversation ne fut plus qu’uninsi- 
gnifiant echange de paroles sur la visite des du Gruil- 
vin et autres incidents de cette importance. 

— Mon oncle, vous permettrez que Nola me 
remplace pres de vous aujourd’hui, dit madaine de 

. Kerpeulvan quand Tabbe se leva pour partir ; je 
marche difficilement et je ne pourrais vous voir 
longtemps sans revenir a ce sujet douloureux qui ne 
sort pas de ma pensee, mais dont je.ne veux plus 
parler, m6me k vous. Un de ces jours nous irons 
vous voir et prendre conge. J*arrange mes affaires 
de fagon ^ pouvoir quitter Kerpeulvan pour long- 
^emps. Nous ferons un grand voyage pour distraire 
Gunslan; au premier calme qui se fera dans son es¬ 
prit, nous partirons. 
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Elle se leva en pronoBQant ces dernieres paroles, 
et tendit a son oncle une main qu'il pressa en sou- 
pirant. 

Nola sortit du salon avec lui et le suivit jusqu’i sa 
Toitnre, qui etait restee tout attelee, par son ordre. 
Le vieillacd et la jeune fille paraissaient egalement 
soucieux, egalement abattus. 

— Comment finira cette lutte, Nola ? demanda le 
prtoe tout 4 coup. 

V * 

— Mon oncle, je n'en sais rien; depuis que raf- 
faire est entamee, pas und’eux n’a fait Tombre d'une 
‘Concession, 

— Je sms desole : elle ne cdderapas. 

Jamais, je I’ai dit a (Junstan. 

* 

Et que repondHil ? 

* 

Qu’il ne cedera pas non plus. 

— Je Fai trouve feien change, et ta mto, malgr^ 
■son energie, me semble tres-soufframte. 

— Elle Test. Yoila unmois qu’eHene mange plus, 
qu*elle ne dort plus; elle a des mouvements febriles 

I ^ 

dans les mains, et, quand elle se trouve seule avec 

moi, son regard a quel que chose d’egare. 

— II est temps que cela finisse. 

— Oui; mais comment prevoir Fissue de ce con¬ 
it ? Pour mol, je m*j perds. 

— Laissons faire Lieu, ma fille: c’est un de ses 

' t 

F 

ch Aliments de nous livrdr aux passions de nos cceurs; 
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mais iimesure les epreuvesitnotrefaiblesse. Adieu, 

tiensrinoi au courant, prie beaucoup et Ya-t’en, car 

¥ 

'^JuDStan m’attend aupr^s du menbir, et c’est preci- 
sement parce que ma reponse n’est pas d’une nature 
Gonsolante que j e ne dois pas le faire languir. 

Nola s’eloigna, et i’abbe, se tournant Yers< Jean 

*rr 1 • ' > 

Kerbie: 

Marchez lentement, ordonna-t-il; comme je 
ipense retrouVer mon neveu dans les envirans^ du 
menhir, je suivrai la voiture a pied. 

Il^itraverserent au pas le chemin aride trace le 
long des falaises et arriverent en face d’une de ces 
pierres gigantesques dent M. Yves de Kerpeulvan 
aimait a etudier les origines. Gunstan, les bras 
croisesi les yeux sur la iner, etait appuye contre le 

monelilhe. Au bruit des roues il tourna vivement 

* 

/ 

■h 

la t6te et marcha lentement au-devant de son oncle. 
En Tabordant, il lui demanda d’une voix basse et 
•4mue: 

^ Avez-vous obtenu quelque chose ? 

— Helas I non. 

f 

— Rien, rien? 

— Rien absolument; il faut prendre patience, 
mon enfant, il faut... 

— Il faut en finir, dit Gunstan dont le pAle visage 
s’empourpra. Merci, mon oncle, et adieu! 

Et, enfongant son chapeau sur ses sourcils par un 
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geste plein d’une resolution sauYage, il reprit a pas 
de course le chemin de Kerpeulvan. II passa comme 

I- 

un ouragan dans la cour, traverse le corridor, ouvrit 

I 

la porte du salon, et, la.fermant derriere lui, resta 
appuye contre le chambranle, ses yeiix ardents fixes 
sursa mfere, que Nola n’avait pas encore rejointe. 

Les scenes etaient tellement frequentes entre eux 
depuis quelqiie temps, que madame de Kerpeulvan 
ne manifesta aucune emotion de Tattitude etrange 
que prenait Gunstan devant cette porte. 

— Ma m^re, dit-il en crOisant les bras sur sa poi- 

■ 

trine, il faut en finir. 

— Finissons-en, mon fils. 

I 

— Es-tu resolue ^ t*opposer k mon bonheur? 

Je donnerais ma vie pour ton bonheur; mais 
je m’oppose a ton mariage avec la stnur de madame 
Trahec. 

Tu as plus de haine pour ta belle-mere que 
d’amour pour ton fils. 

Mon amour et ma haine ne se sont, jamais nui 
jusqu’au jour oil tu les as mis en presence. 

Eh bien, le moment est venu de choisir entre 
eux. Si tu m’aimes, consens a mon mariage, je t’en 
supplie une derniere fois... une derni^re fois! 

Madame de Kerpeulvan regardait ardemment son 
fils. 

Qu^efit-il fallu pour qu'en cet instant elle lui ten- 
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dit les bras en M disant: Sois heureux! Un de ces 
soupirs en haut qui attirent des forces suffisantes 
pour immoler genereusement une passion, quelle 
qu’elle soil. 

Mais cette dme s’etait volontairement fermee du 

c6te du ciel, et, la nature n*etant pas plus forte que 

/ 

la nature, elle ne ressentit qu^une impression de 
colere cette supplication supreme. Le demon de 
Torgueil toucba en elle la fibre du passe; elle ne 

f 

, pensa qu*a madame Trabec. 

— Une derniere fois soit, Grunstan ! repondit-elle 
avee une mordante ironie. 

Et, rejetant la t^te en arriere par un mouvement 
hautain: , 

H 

— Jamais! prononga-t-elle. 

I 

■ Grunstcm ne repondit pas; il ouvrit la porte, tra- 
versale corridor, la cour, la plate-forme, lajetee, 

et, sautant dans son bateau, il dit 4 Yan qui larguait 
la voile : 

■\ ■ 

— k Rertan! 
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AU CHATEAU DB KERTAH 

F 

Kertan, loHgtemps abandonne, avait vu soudain 
reparaitre son ancienne mattresse dont le nom avait 
change, mais non le caractere. A peine arrivee dans 
son ancien domaine, raadame Windham Tavait rem* 

pli de travailleurs, et, enhuit jours, ravait trans¬ 
forms. 

Nous la trouvons occupee de ses jardiniers, qui, 
sous sa surveillance, tracent de larges corbeiUes 
oyales dans les gazons plantureux. 

Georgina, qui raccompagne, lui dit, en passant un 
brin de reseda dans sa fine ceinture : 

I 

i j 

'— Vous paraissez fatiguee, Delphine? 

— Je le suis en effet: je me demands si c’est I’air 
vif que Ton respire ici qui augments ma douleur 
dans le c6te; mais depuis bier je souffre beaucoup. 

— Vous fetes restee tres-longtemps debout, asseyez 
vous. 

La jeune fille passa le bras de sa soeur sous le sien 
et Tentratna vers le banc adosse contre la maison^ 
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Madaaie Windliam s'assit, et, tiraat un papier de sa 

le iUre en soiiria^^ 

— Vous. ai-je lu la derniere missive de M. de Ker- 
peulvaiij Greorgina? dit-elle todt ^ coup. 

^ Gella qjae. voiis: avez regue hier soir ? 





— Gertainement, vous me Tavez lue., 

—iKTie trenvez-vous pas que son irritation contre le 
despetisme da sa mere grandit singnlierement ? 

— Si.,; et; je ie regrette, car. je n’appronve. pas qn’il 

s’irrite ainsL. ■ - : 

■ 

Madame Windham fixa sur sa soeur des yeux qui 

n’avaient plus le magique eclat de la jennesse, mais 

1 

dontle regard conservait une seduisante viyacite. 


euicela je yous trouverais bien.etrange^ dit- 
ellev si je ne savais comMen le fanatisme religieux 
met ies idees a I’envers. Voilaun jenne homme char- 
maat, — il est charmanti Guastan, qua vons aime, 
qui vent vous epouser envers et centre tons, el. vous 
n’admettez pas qtf il s’irrite centre la seule personne 
qui s’imagine de traverser son inclination ? . 

■I 

m 

">* Gette personne est sa mere, Delphine. 

— Ge qui n’empeche pas qu’elle se montre abso- 
lument injuste envers son fils. 

— Delphine, je vous I’ayoue, c’est cette injustice 
que je ne cnmprends pas. Qu’est-ce qui irrite si fort 
madame de Kerpeulvan centre moi? Je ne connais le 
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passe qu’imparfaitement: j’ignore done si elle agil 

w 

justementou injnstement; mais je suis desolee que 
M. Grunstan ait a choisir entre nous deux. 

— Enfin, il est temps que le choix se fasse, je ne 
suis venue iei que pour hater votre mariage, et sou« 
tenir I 0 pauvre Grunstan dans sa legitime re volte. C 0 
n’est pas la premiere fois que cetto orgueilleuse Ar- 
melle et moi entrons en lutte, et jusqu ici elle n’apas 
ete la plus forte. J’ai d’abprd eprouve un certain 
plaisir k voir ses esperaaces trompees par le tour^ 
le hasard lui jouait, et, puisque je me suis m^lee dc • 
cette affaire, je veux qti’eile reussisse; mais cela 
traine trop en longueur, et je yous engage avous 
montrer tres^raisonnable.et plus souple. Cette humi- 
dite me^prend a la poitrine, etje me suis toujours 
deplue dans cet .affreux Kertan dont.la possesion , 

m’a valu la detestation de votre future belle-mere* ' 

+ 

— Mais enfinjene suis.pour rien dans ces anciens 
arrangements d’interdt, je ne comprends pas qa’elie 
me fasse porter la peine d’evenements qui ont pre- 

I 

cede ma naissance. 

— Ma chere, il y a vraiment de quoi la mettre en 
rage. Vous 6tes ma soeur, ce qui n’est pas un merits 
a ses yeux; mais ceci ne fait que s’ajouter an Te* 
ritable motif de sa coiere. Elle ressemble tellementa 

i 

son pere, qiie je la coimais bien. Au fond elle estde* 
sesperee devoir son fils faireun mariage d’inclination- 
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—- Yous Croyez, Delphine ? 

, --^ J’en suis siire; mais n’est-ce pas le bateau de 

'. 1 . , ' ' ' 

- " A ■ 

Gunstau qui Yient la^bas ? 

Georgina porta a ses yeux un elegant loTgnon d'ar- 
gent qui pendait a sa ceinture, et repondit: 

— C’estlui. - 

I •■ -■ 

■jjF -.. j 

1 

— 11 Yient bien tard aujourd'hui: il y aura eu 

r 

quelque scene nduvelle. Cette femme est Yeritable- 
ment intraitable. T^chez de bien receYoir ce pauYre 
Gunstan, Georgina; il montre plus de patience’qu^au- 

I ^ 

cimhomme au monde. Quand M. Trahec a voulu 

■ L ' ■ , 1 , 

L ^ 

m’epouser, il n'a pas fait autant de ceremonies avec 
,sa fille et ses desespoirs. , 

Comme'madame Wiiidham pronpngaitces paroles, 

^ j r ’ ' ' 

le. bateau de G-unstan stoppait centre la jetee. 

► >■ 

Le jeune homme descendit ^ terre et se dirigea h 
pas lents Yers madame 'Windham. Georgina aYait 

I 

imagine d’aller mpissonner quelques brinsde reseda 

I - ■- 1 "■ 

dansune corbeille Yoisine; mais la Yoix de sa soBur 

■ ' ' ' r- 

la rappela bientdt. V 

f 

^Yenezdonc, Georgina, disait madame "Windham, 
il s*agit bien yraiment de yous parfumer de reseda. 

■ b - > I ■ 

h ■■ ■< 

Et quand la jeune fille se fut rapprochee d’elle et 
eut repondupar un beau regard au salut du sombre 
Gunstan, elle ajouta: 

— Ma chere, il faut absolument sortir deYOtre se- 
renite, Les choses ont marche depuis hier. M. de 
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Kerpeuivan a fait une tentative supreme: il a echoue, 
Raisonner est desormais inutile, et, puisque samere 
s’obstine par caprice a refuser son consentement, il 
vous supplie de passer outre. 

— Je vous en supplie, repeta Grunstan. 

Georgina avait p41i et son regard limpide s’etait 

voild. 

— Vous m’affligez, repondit-elle, vous m’affligez 
profondement; mais je ne saurais me prater a une 
sorte de mariage clandestin. 

Madame Windham bondit sur son banc. 

— Oh! mais ;quelle comedie est ceci, Georgina? 
dit-elle ; n’avons-nous pas ete suffisamment pa* 

I 

tiehts ? Si M. Gunstan avait voulu me croire, il y a 
longtemps qu*il se serait marie sans le consentement 
de sa mere. Cela se fait tous les jours. Soyez done 
un peu raisonnable. Quoi de plus simple, voyons? 
Nous partons pour Londres demain, nous convo- 
quons la famille, et le mariage se fait dans une cha- 
pelle catholique. N*est-ce pas tout ce qu’il faut a 
une fanatique de votre espece ? 

— Ma chere Delphine, je vous Tai dit etredit, une 
fanatique de mon espece ne veut pas ignaurer sa 
destinee par la revolte centre une autorite legitime. 
Je ne puis croire que madame de Kerpeulvan ne 
cede pas devant notre perseverance. Pour moi je 
n’ai qu’une reponse : Attendre. 
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Gunstan, quiTecoutait, devint tres-p^le et regarda 
madame Windham d’un air sombre. 

— Mon Dieu I Georgina, vous me portez snr les 
nerfs avec votre singuliere patience, s’ecria madaine 
Windham : on dirait que vous vivez dans Teternite; 
mais moi, je vis dans le temps, et M. de Kerpeulvan 
aussi: ayez done la bonte de penser ^ moi qui ai la 
poitrine si endommagee, et a M. Gunstandont le coeur 
a contracte une maladie. Monsieur de Kerpeulvam 
vous souperez avec nous, ,n*est-ce pas, je vous en 
prie. Venez voir mes.nouveaux massifs : pas un mot, 
pas un mot 1 Donnez-moi votre bras, je me sens ma- 
lade. Tout est contrariete pour moi dans cette affaire, 
qui marcherait sur des roulettes sans Tent^tement 
de Georgina. II faut ^tre d'acier pour se m^ler de 

faire reussir quelque chose avec des personnes aussi 
originales. 

Ces derni^res paroles pronoiicees, elle se leva, 
prit le bras de Gunstan et rentratna vers les massifs 
en lui disant a ForeiUe: 

— Restez ce soir, je vous le demande: nous en« 
leveroas son consentement; vous serez marie dans 
huat jours. 
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■■ 1 
■£ 

ABANDONNEE ! 


YaD comparait poxir la dixieme fois devant sa 


maitresse inquiete et iratee. 

, ■ I 

— Yan, quand a-t-ilquitte Kertan? 

—- Je lignore, madame. 

— RepMe-mol ce qu'il t'a dit. 

— II dtait p41e comme un niort; 11 m’a seulement 
dit: « Retourne a Kerpeiilvan! » et il m’a mis une 
piece de viiigt francs dans la main. Je lui ai de- 
mande: « Que faut-il dire a madame? » II m'a re- 
pondu : c( Rien... je lui ecrirai. » Bt il est parti. 

Madame de Kerpeulyan fait unsigne dlmpatience 
et retourne dans son salon. 


- - » ^ 

Yoila deux jours que G-unstan ma pas donne sigae 

de yie, et chaque habitant de Kerpeulvan est deyeiiu 
une sentinelle inquiete : les domestiques, moins 
Barba qui grelotte la fi^vre dans son lit clos, parta- 
gent rinquietude de leurs mattresses. 

Lds fenfitres s'ouvreht sans cesse, les regards in- 
terrogent sans cesse Thorizon. 
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li'agitation de madame de Kerpeulvan grandit ^ 
mesure que cette seconde journee avance : elle se 
rappelle le dernier mot qu’elle a jete k son fils et le 

I . 

regard qui lui a repondu; elle erre de la plate-forme 
a la falaise, crojant yoir Glunstan dans chaque ombre 
d’homme qui lui apparatt. 

A la fin de Tapres-tnidi, n*y tenant plus, elle com- 
mande 4 Yan d’atteler, a Nola de rey^tir sa toilette 
de sortie, a Madalen de se tenir pr^te a accompa- 
gnerNola. 

Sa yoix est si breye, son regard si imperieux, qu’il 

' - j- , 

^ est Men prouye que toute,obseryation est inutile. 

— Nola, tu yas aller au Guilyin, et, situ n’y trouyes 
pas ton frere, tu partiras pour Sainte-Anne. 

^ ^ Et yous, mere ? . 

ri 

— Moi, je reste Tattendre ici: il ya reyenir sans 
doute. Ayec son etourderie habituelle, il a oublie de 
nous faire preyenir, et si je n'ayais certaines raisons 
particulieres de m’inquieter, jenemfinquieterais pas. 

h 

— M^re, si yous gardiez Madalen! 

— Non, si tu vas jusqu’a Sainte-Anne, la nuit te 
surprendra en route, et il n’est pas conyenable que 
tu sois seule. 

t i 

— Mais yous le serez, vous I 

— Bu tout, j"ai Barba, et le jardinier sera de re ¬ 
tour pour sept heures, je pense. 

— Il m’a dit de ne pas fermer la petite porte, ce 
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qui annonce qu*il remndra tr^s-tard, objectaMada- 
len, et il y a gfandenaiaTee, madame, les vagues bat- 
trout les murs dti chateau. 

— Qu*importeI celan^arrive-t-ilpas deux Ms par 
an? Partez et ramenez-moi G^unstan demain. Si, 
comme je le crois fermemeitt, il est efeez ton encle, 

envoie-moi un expres sur-le-ciramp. Je te defends 
de reyenir ce soir. 

Kola et Madalenmonterent en voiture, et madame 
de Kerpeulvan, resteeseule,regagna son petit salon. 

Elle demeura longtemps immobile a sa place or¬ 
dinaire, plongee dans une sorte de torpeiir qtd sue- 
eddait 4 Tagitation de la journee. Tout h coup elle se 
leva. Le silence absolu de cfette maisort lui causait 
une sensation d^epouvante : elle sortit da salon, et, 
gagnant le vestibule, appela : 

— Barba! 

— Madame, repondit la voix eassde de la vieille 
femme. 

Et elle ajouta precipitamment: 

— Est-ce qull arrrive? , 

— Non. 

— Madame, n'est-il pas temps de preparer votre 
sou per? 

— Je ne souperai point. Kola m’a fait 'goCtter: je 
ne pourrais rien manger de plus ce soin 

— Maisluit 
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k I 

h 

— Qui lui ? : 

r- 

— M. Grunstan, quand ii reviendra. 

— Son couvert est mis, il 7 a de la viande froide 

I 

sur la table, Que me youlez-voas ? 

k 

Cette derniere demands s'adressait a Jean Kerbic, 
le domestique de I’abbe Gabriel, qui apparaissait ; 

^ r 

sur le seuil de la porte et qui mettait son vieux cha¬ 
peau a la main. 

’ —Vous remettre cette lettre, madame. 

i 

Madame de Kerpeulvan prit la lettre et demanda: 

—y a-t-il une reponse ? 

Non,-madame. 

EUe prit dans sa poche son porte-monnaie, I’ou- 
vrit, en tira une piece d’argent, et, la tendant au 
messager: 

— Yoici pour vous, dit-elle, vous potirrez souper * 

■r 

4 Rerlud. 

L’ayant ainsi congedie, elle entra dans Tapparte- 

A 

ment mtoe de Barba, et, s^approchant de la fenetre, 
dechira la large enveloppe. Elle renfermait une dou¬ 
ble lettre: Tune ne contenait que ces lignes, qu’Ar¬ 
al eUe lut d’un coup d’oeii en ouvrant la seconde 

enveloppe: 

4 

« Je fenvoie h la hate ce billet que Gunstdn m’a- 
dresse d^Auray et qui m'a attendu chez moi. Je se- 
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rais alle Yolontiers te le porter moi-m^me; j’ai craint 
de te fatiguer par ma pr6senc6. 

(T Je reste, pour le temps et reternite, 

■ ^ 

« Ton oncle devoue, 

<c Gr. DB Kerpeulyan. » 


L’autre billet etait ainsi congu: 

« Ma mere, , - 

* i . ^ J . - H-- 

({ Tu 4s resiste 4 mes supplications; miss G-eorgina 
resiste a mes prieres. Elle ne te connait pas et per- 
-siste a youloir obtenir ton consentement. Moi, je te 
connais, et, ne pouvant plus rien esperer, je quitte la 
France. Je serai deja en mer quand tu recevras cette 
lettre. 

i 

« LTntlexibilite de ton eoeur m’a prouve que ton 
d^voiiement n’etait que le plus implacable des egois- 

mes^ et tii m’as fait connaitre cette supreme douleur, 

^pour un fils, de douter de ramour de 4a mere.» 

h '' 

Barba avait entr’ouvert ses rideaux de serge verte 

* 

et fegardait lire madame de Kerpeulvan. 

C’est de lui ? demanda-t-elle. 

Madame de Kerpeulyan ne repondit pas; elle porta 
violemment ses deux mains de son front a son cceur 

■I ■ 

et sortit, sans m§me farmer la porte derriere elle. 

Bans la coiir, elle s"arr^ta, respira deux fois longue- 
menret fouriia son front bfulant du c6te de TOcean 
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d*ou soufflait une brise glacee; puis, les deux mains 
croisees sur sa poitrine comme pour comprimer les 
batteruents de son coBur brise, elle marcha lente- 
ment, d’un pas lourd et regulier, vers la plate-forme 
rocheuse, et s’arr^ta non loin de la Chaise-de-Cesar. 

Quel dtre si fortement trempe ou si egoiste qu’il 
soit, quel coeur capable de passion n*a pressenti les 
horreurs du vide? Quelest celui qui, ^ Theure des 
epreuves supremes, oserait defier Tfidte ^sombre de 
fdrne i le desespoir, et lui dire : Je ne te connaitrai 
pas ? II est des douleurs qui ddpassent les forces de 
la creature fragile, des deceptions qui font brutale- 
ment reiomber les 6tres dans une sorte de neant, et 
celle qui frappait madame de Rerpeulvan etait de 
celles-14. Elle n*avait plus de fils, elle etait ^aban- 
donnee par celui qu’elle avait idoldtre. Ses pensees, 
ses sentimeijits, ses pro jets, s*etaient eoncentres sur 
un etre perissable : tout s’ecroulait; son 4me etait 
remuee jusque dans ces profondeurs qiie la douleur 
a seule la puissance d’atteindre. Rien n'existait en ce 
moment pour cette abandonnee: elle eprouYait 
Teffroyable hallucination du vide. ' 

II faisait une soiree d’un calme lugubre. L’heure 
de la taaree etait venue, la mer grondait sourdement 
au loin, et les vagues se precipitaient de TOcean dans 
le golfe avec un fracas assourdissant. Quelles que 
fussent d’ailleurs les dispositions du temps, le goulet 
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devenait, surtout le jour des grandes marees, un 
dangereux passage sur lequel les esprits de Tabtine 
semblaient se dechainer. L^Ocean, pris de fievre, 
s’elancait en maitre, entjran, dans le golfe, et trails* 
mettait ses profondes agitations a la petite mer en- 
dormie qu’on voyait fremir an loin. 

Ain si se communiquent les passions entre les 
§tres de valeur inegale; ainsi les dmes fortes impri- 
raent aux faibles les impetueuxmouvements de leur 
pmissante vitalite. * 

Des vagues bonillonnantes, monstrueuses, d’lm 
vert glauque, se precipitaient centre les terrasses ro- 





Ces hantes vagues, aux panaches d’ecume, prenaient 
sous la elarte vaporeuse de laluneun aspect effroya- 
blement fantastique : on aurait dit tine danse de sor- 
cieres echevelees: considerer ce tourbiilpn donnait 
le vertige. Madame de Kerpeulvan, pdle, chance- 
lante, fascinee, se penebait sur la ronde infernale. 

Qu'etaitune vie humaine a detruireen ce goufre?... 
Rien: il n'y avait qu’a se laisser tomber, il n’y avail 
qu*41aisser enlacer son corps par ces longues cheve* 
lures d'argent. On ne se:noyait pas, on s'engloutis- 


Deux Ms ia malbeureuse mere fit un pas vers la 

pointe, deux Ms elle reeula. 

Son ddsespoir, aveuglant ses facultes, ia poussait 
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eiiavant; une force contraire la clouait au rocher. 
N'etait-ce point respritbienkeureux, gardien deeette 
volonte orgueillenae, qui laretenaitmTSteriensement 
en eette epouvantable tentati on ? 

Tout a coup elle se tordit les bras par un mouve- 
TPftBt convulsif, et de son coeur jaillirent ces mots: 

« Mon pere I mon fils I » ses deux amours, ses 
deux idolatries; puis, regardant rabime d'un air de 

sombre defi, elle recula de quelques pas et s’assit 

■ 

dans la Chaise-de-Cesar. 

— Madame, dit line voix chevrotante pres d’elle, 
la nuit est tres-froide, la mer vient, rentrez. 

Madame de Kerpeulvan leva son osil atone, Barba 
le rosaire enroule autour du bras et appuyee sur son 
bdton de houx, etait devant elle. 

— Mon pere! mon fils 1 redit une voix breve. 

Au son de cette voix, le vieux corps de Barba 
frdmit. 

-^ Oii est le jeune maitre? 

— Parti pour ne plus revenir. 

La vieille femme chancela sur ses jambes, et, 
pour ne pas tomber, saisit des deux mains le grand 
bMondehoux. 

— Madame, reprit-elle, il y a grande maree: le 
flot va balayer la terrasse.... 

Madame de Kerpeulvan ne repondit point. 

— Madame, ma chere Arm elle, le savez-vous? 
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—Jelesais. 

* f 

L’osil de Barba se dilata sous sa profonde orbite. 
— Madame, 'et le jugement? dit-elle. 

Armelle tressaillit, mais ne reponditpas-Lavieille 
femme leva les yeux et les mains vers le del par 
un geste de desespoir insense, et, jetant son bdton, 
s’accroupit aux pieds de sa maltresse, pareiUe au 

h 

chien fidde dont le devouement ne flechit pas, m^me 
devant la mort. 


r 

XIX 


A GENOUX 


Jean Kerbic, en recevant la piece d'argent de ma- 
dame de Kerpeulvan, ayait compris qu’il ne devait 
pas Tester au manoir, et il s’etait empresse de re- 
prendre son chemin. Arrive devant le grand menhir, 
il avait reflechi qu’il marchait depuis plusieurs heu- 
res sans boireni manger et surtout sans se reposer. 
La soiree etait fraiche mais belle: il alia philosophi- 
quement s’asseoir centre la pierre, regarda et palpa 
la belle piece de cinq francs toute neuve qui lui avait 
ete donnee, et prit la sage resolution de ne la point 




V 



A GENOXIX , 289 

t 

laisser, m^me. en partie, aux mains de Taubergiste 

■F 

de la Yieille-Pierre a Kerlud. En consequence, il tira 

de sa poche un couteau, une gourde, un gros crouton 

* 

de pain au milieu duquel etait plante un epais mor- 
ceau de lard, et, se signant, se mit a manger sur le 
pouce sans se presser, en messager qui a conscien- 
cieusement rempli sa mission. 

Son repas fini, il alluma une petite pipe de terre et 
la fuma paisiblement; puiSj se levant, il ramassa son 
b4ton et jeta un regard machinal vers Kerpeulvan. 

Un mouvement d'effroi lui echappa : repoussant 
son chapeau en arriere, se frottant les yeux comme 
pour s’eclaircir la vue, il regarda. de nouveau tres- 
attentivement de ce c6te. 

Sur la plate-forme rocheuse, la Chaise-de-Cesar 
emergeait de I’ombre: un ^tre humain y etait assis 
avec quelqu’un couche a ses pieds; ime vague enorme 
langait sa pluie d'argent sur ces tetes, et elles ne bou- 
geaientpas! 

N’en croyant pas ses yeux, Jean Kerbic prit sa 
course vers Kerpeulvan. Arrive devant la grille, il se 
glissa a pas de loup centre le mur qui dtait dans 
Tombre, et ne s’arr^taqueiorsqu'ilputparfaitement 
reconnaitre madame de Kerpeulvan et Barba cou- 
chde pres d'elle. 

A cette vue, le visage ride de Jean Kerbic se rev^tit 

I , 

soudain d’une affreuse expression de joie; son petit 
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OBil Hbir devint luisant; il y eut sur les traits de ce 
^eillard cbmme liBe lueui* d’enfer. II regardia mm 
seconde fois le gfdupe simstre et reprit avec precau^^ 
tion son chemin; inais, aii rnonjentde tournerle dog 
a Kerpetilvanj ils’arrSta de nbuveau, sa figure chan¬ 
ged hdudain d’expressibn, il baissa la tSte coining 
saisi d^une immense confusion, ptiis sa inain ridee 
se leva et frappa trdis fois sa pbitrinbi Aiptes ce mea 
&^pa ptbnbnoe daiis rombrej il passa la grille^ eiitm 
dans la Cour du inanoir et marcha droit aiix dcuricsj 
lib beati cheval de Gunstan piaffait dans sa stalle: 
Jean lui mit tiiie bride, jeta uiib seile siir ses fiaiics 
et iB cbnduisit aii pas juSqu’au menhiri Arrive la^ il 
month sur un fragment de rbche et Se hissa Stir le 
fbiigTieux Cotirsier. Il s’aSSujBttit de son inieux sur 
la sellej donna sur ieS flancs du ehbval tin coup de 
Sbfi gotiMin et partit ail galop vefS Kerlud. 


et les enfants couches, personne ne vit Tetrange c’a- 
qiii s’afrbtait a la pbrte du presbytere et qui, 



par-deSSuS le petit ihui* qui separait le jardin de la 
place, deihahdait d’tine vbix essbufflea a la servante 
du Cure s’il y aVait IbngtempS que M. Tabbe de Ker- 
petilvan atVait quitte le preSbytere; 

Mais oui, repondit-elle, il y a bieii longtenapS, 
Gombien k pBii pres ? 
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RfebdMtdsaiMl Ids ifidSSieurs dd Sairit-Yves? 
Oui, Jean. Ne yous Ta-t-il point dit dn pai*- 


tant? 



y 

y 


— Il n’aura pas marche vitd. Le 
et il atifa fait une halte aii pl'esbytere : je Ydis 
tdcher de le rejoindre. 

Et touMant la tdte de Sdnchdval dd cdt^ dti grand 
chemin, il lui fit reprendre le galop. 

Excite la fois jpar le vent du doir et le batbn de . 
Jean Kerbic, le bean cheYal de Grufistan dbforait 
I’espace, et il etait fantastique de le voir galoper les' 






r \ 


, ayec ce pent nomme aecrocne a 
soii dndoyante ctiniere blaiicbe. Les voyageufSj “at- 
tardes et superstitieux, auraient YolontieipS rdc’abfiu 
le korigan des legendes en dxpe'ditidn iiodturne. 

Bfentdt Jean aperQut a la blai’td de Id luiie iin point 
nbir qui se bdoutait devant lui; il Tatteignit en qtidl- 
ques minutes : c'etaitle cabriolet dd soh maitrd. Ille 
d^pteSsa dans tin elan de sa fofigtieuse fiiontiitd; 

m 

pilis; obligeant le chdval a revenir stir seS “pas, il S’e 

a terre en criant d’une Vbix essoufflee: 



monsidur, ati^dtez! 

L’abbe dd EerpeulYan> fecbtmaissant la vdix dd 

■h 

Son doinestique, arfdta court son cheyal. 

Monsieur^ reprit Jean, si vous n’allez paS k 
, il S’y passera deS choses terriblds cdtte 



miit. 
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Expliquez-vous, Jean; prenez le temps de respi- 
rer, expliquez-vous. . 

Monsieur, le jardinier, fque j'ai rencontre en 
allarit, m*a dit qu'on etait inquiet de M. Gunstan, et 
que madame TeuYoyait aux Parcs savoir s’ily etait. 
Depuis hier elle Tattend. 

Mais le billet que vous lui avez porte etait de 
lui. 

*— Eh bien, c’est justement apres Tavoir lu qii’elle 

est allee dans la Chaiserde-Cesar. 

< - 

Et apres ? 

Monsieur, il y a grande maree : cette nuit il y 
laura six pieds d’eau sur la plate-forme, les vagues y 
montent 



Ma.niece n’y sera plus. 

I 

■i 

Elle y sera, monsieur. Je vous dis que, dans 
cette chaise de pierre, avec sa lettre dans la main, 
elle a la figure de i son pere; si votis la Yoyiez, yous 
diriez comme moirVoila unef femme qui veut se 
laisser emporter par le flot. Tenez,- monsieur, c’est 

p 

si Yrai que, lorsque je Pai Yue deohiree par uh cha¬ 
grin, jenesaislequel, pr^te a se detruire de deses- 

poir, le diable m’a souffle une joie d'enfer. Je me suis 

■ 

rappele le paSse et j’ai dit: Ce ne sera pas moi qui 
la tirerai de la, elle ne m’ecouterait pas plus que le 
goeland qui' passe: qu*elle aille aux poissons avec 
son maiidit brgueil. Oh I monsieur, j'irai me con* 



JVr.■ ■■ 
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■r 

fess.er demaia de cette joie de peche: elle me brtile 
la conscience, 

— Yons ferez bien. Regardez-moi. 

Jean souleya son chapeau, et soutint intrepide- 
ment le regard penetrant que son. maltre fixait sur 

liii. ^ 

T- Jean, vous ne vous ^tes arrMa dans aucun 
cabaret?. , 

V _ . , ‘ , 

-- Non, monsieur. - 

— Personne ne vous a fait boire de Teau-de-vie? 

■■h-. / ■> ■■ 

— Non, monsieur. 

^ ' i - 

, — Pevant Dieu qui vous entend, vous d.ites vrai? 

I 

Je dis vrai sur ma conscience, je Tai apergue 




du menhir,, et je suis alle jusqu'a elle. 

L’abbe descendit de voiture et s’approcha du che^ 
val de Gunstan. < 

^ - ... V } . ^ - ■ - 

— Monsieur, s’ecria Jean Kerbic, cette b§te est 

^ . I 

tei^riblement ardqnte : retournez en voiture, je vous 
enprie. 

— Et si je n'arrivais pas a temps! Tenez-moi 

Fetrier. - . 

■ h y ' ^ 

jeanpbeit, Fabbe monta sur le fqugueux coursier, 
dit a Jean: « Suivez^moi dans la voiture, » et partit 
eu galop dans la directioh de Kerpeulyan. 

j j 

Quand il. arriva aupres du menhir, il arr@ta son 
cheval, etj de cette petite hauteur, inspecta anxieuse- 

y 

ment la greve. B’abord il ne vit qu*un magnifique et 


>. - 
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calme paysage* eclaire par la lune et par T^toile bril- ; 
lante du petit phare Yoisin; puis ses yeux, se familia- 
risantavec cette lumiere blanche, se fixferent sur la 
platerforme : le tableau qu^avait vu Jean Kerbic lui 
apparut. 

Une femme etait blottie dans la chaise de granit; 
a ses pieds, une masse noire trempait dans Teau qu 
couvrait la terrasse d’une nappe etincelante. 

La vague n^y j etait plus seulement sa vaporeuse 
pluie d’eeume, elle y vomissait ses superbes pana-, 
ches avant de venir s’y engouffrer elle-m^me. 

L’abbe sauta a bas de son cheval, et, avec une vi- 
^eur qu’on n'aurait pas attendu d’un homme de son 
ige, il descend!t en courant le sentier et gagna la 
plate-forme. 

II marcha dans Teau jusqu'a sa niece. 

— Armelle! dit-il, 

Un leger tressaillement agita les v^temehts de ma- 
dame de Kerpeulvan; mais elle ne donna aucun 
signe d'attentioh. 

— Mon enfant I repeta-t-il. 

n se pencha, arracha le billet de Gtunstan des 
doigts roidis de la desesperee, et lelut. 

— Armelle, m^ecoutes-tu? reprit-il avec Taccent 
d'une compassion immesuree: il reviendra I 

Madame de Kerpeulvan demeura insensible. 

— L^ve-toi! 

-h I 
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S95 


EJle ne bougea pas. 

II s^approcha tout pres d’elle. 

-s Puisqu^il le faut, mes bras debiles f arracheront 


auQanger. 

IIM avait pose la main sur Tdpaule. 

llle fremit a ce contact, et, se redressant de toute 
sa hauteur, fixa sur le vieillard des yeux qui etince^ 
laient d*une col^re sauvage. 

~ Sije veux mourir, qui m’obligera de vivre? 
dlt-elle d^une voix sourde. 

L’abbe leva la main vers le ciel par un geste su? 
blime : 

■■ ' ^ , 

Celui que/ tu as mecpnnu et dont Pamour ta 
poursuit. . 

— Rien ne m’a poursuivie que la fatalit6» 

— Qui t’alivree aux passions indomptables de-ton 
coBur? 


•>- N*avais<je pas le droit d'etre Tmiique amour de 
mon p^re et d’aimer uniquement mon fils ? 

-« La creature ne suffitpas a la creature. Ma fifie, 
ton toe est dechiree; laisse la verite y penetrer: la 
viFit4 te redonnera la vie. 


— Qu ai-je besoin de la vie ? . 

^ Je te parle de la vie superieure, Armelle, de 

eelle qui t-a toujours manque. 

— Je ne vous comprends pas. 

— Tu me comprends, Lieu ne reste pas une absr 
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traction pour ies ^tres qu’il a crees par amour, il se 
manifesto a eux. Ma fille, tu Tas vti dans ce ciel qui 
etincelle, dans cette mer dont il a creuse les ablmes, 
tu I’as rencontre dans les abimes de tonpropre cceur. 
C’est a lui qu’appartienltoute vie. Ah! dans cette 
heure d'angoisses, dis-lui qull est ton mattre et que 
tu Fadores. Accorde-lui deux holocaustesj le sacri¬ 
fice de tes deux passions^ de tes deux %oismes, de 

-I 

ta haine et de ton idoMtrie. A elle Toubli; aini la 
liberte ! A ce prix, Dieu, si longtemps exile de ton 
cceur, y ram^nera la paix.^ 

La paix I r4peta-t-elle avec egarement, il n’y a 
plus de paix pour moi : je suis aneantie, mon cceur 

' ^ r 

est en cendres, je veux mourir. 

Ma fille, humilie^toiw 

’ , ^ 

-—Comment? 

Le pr&tre decouvrit ses cheveux blancs. 

I 

— A genoux! dit-il en s^agenouillant sur le roc 
et en lui saisissantla main. 

Armelle fixa sur lui un regard farouche, mais se 
laissa glisser. 

La Yoix calme et suppliante du prStre se mSla aux 
sourdsgrondements.desflots. . 

■■I ^ 

— Seigneur, disait-il, vos jugements soht equi- 

p- 

tables, mais vos misericordes sont infinies. Eciairez 
son intelligence, pacifiez son cceur, allumez en elle 
le feu de votre; amour. 


4 
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De violents sanglots lui repondirent. 

I 

A genoux, son front altier emprisonne entre ses 
mains, madame de Kerpeulvan pleurait et sanglotait 
comme nne simple femme. 

F 

L*abbe Gabriel ne songeait pas a interrompre Tex- 

^ - * 

plosion de cette douleur m§lee de repentir; mais, en 

i ■■ ■ 

ce moment, une vague monstrueuse apparut au- 
dessus du dossier de la Ohaise-de-Cesar, pareille a la 
b§te fauve en (|u§te de sa proie. 

j 

II se pencha vers Barba, ternoin insensible de 
cette scene, et lui dit: 

\ 

—^ Levez-vous! 

■ ■■ I ■■ ■■ 

EUe fit un effort impuissaht pour lui obeir. 

— A nous deux I dit le pr^tre a Armelle, et batons- 
nous. 

I 

Ils saisirent la vieille femme par le bras et la trai- 

■F 

nerent hors de la plate-forme. 

Comme ils depassaient la nappe rocheuse, deux 
• vagues liees y langaient un demi-pied d^eau. 

Jj'abbe frissonna et leva vers le piel un regard 
tout empreint de reconnaissance : il s*en etait peu 
faffu qu'il n’arriv^t trop tard. 
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H. 

^ 1. ■* 

H 

Le lendemain, Tabbe de Kerpeulvan arpentait la 
cour en lisant paisiblement son breviaire, quand 
requipage du manoir appamt dans le chemin. 

Nola, p41e, inquiete, descendit rapidement de voi- 
ture et accoiirut vers son oncle. La physionomie 
sereine de celui-ci lui causa involontairement un 

h 

immense soulagement. 

Ma fille, dit doucement le pr4tre en I’entrainant 
a Tecart, il s’est passe un miracle de conversion cette 
nuit. Ta m^re a enfin compris le sens divin de ses 
epreuves. Un grand mal a produit un grand bien, 
et ce que le temps, mes prieres, ies revoltes de Son 
fils, n’avaient pu faire, une touche de la grAceTa 
fait en un instant. Elle pardonne a sa belle-m^pe 
et consent au mariage de Gunstan. - 

— Est-ce possible ? 

L 

— Tout est possible a Dieu. 

— II s'agit maintenant de retrouver Gunstan, qui 
n^a paru ni au Guilvin ni chez vous. 


K 
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—Nous le patrouverons. Qu-esUee que cett6 lettre? 

I 

* 

Nola tendait une lettre a son oncle. 

— On est venu deux fois vouschercher de Rertan, 
et ce matin Texpres a remis ce billet pour yqus. 

' L’abbe Oabriel ouvrit la lettre et ne put retepiE 
une exclamation de surprise. 

— S*agit-il de (Junstan, men oncle? s’eeria Nola. 

— Non. Oh! les jugements de Dieu sont insonda- 
bles. Madame 'Windham est tr^s-mal et me demande: 
je n’ai pas une minute k perdre. Nola, ‘ va voir si je 
puis parler a ta mere, quia dejeuneseule dans son 
appartemept. Ne lui fais pas de question sur sa 
sante : la soiree d*hier a ete terrible. Va vite. > 

Nola disparut et revint presque aussit6t annonc^r 
a son oncle que sa mere Tattendait. L'abbe monta 
dans la ehambre de ma:dame de Kerpeulvan. BUe 
6tait d*une pdleur effrayante; mais Fexpressioh de 
son visage dtait etrangement paisible. ' 

Quahd le ^eillard lui tendit la main par un gest^ 
plein de paternelle tendresse, elle se eourba et de- 
pdsa sur cette main un humble baiser. 

— Vous savez que Grunstan n’est pas chez vous, 
mon ohcle ? murmura-t-elle. 

— Oui, mais qu’importe oti il soit? Dieu le garde, 

" I I 

nous le retrouverons. J’ai une autre nouvelle h fan- 
noncer. Ma fille, je pars pour Kertan... Madame 
Trahec se meurt. 
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Xe p41e visage de madame de Kerpeulvan s’em- 
pdurpra soudain, 

I- 

— Oh! s*ecria-t-elle, ne lui dites... 

I 

Elle s’arrfita, baissa la t^te et ajouta d’une voix 

■r 

\ 

profonde : 

— Dites-lui tout. 

— Tu ne veux pas venir lui porter son pardon? 

— Dois-je y alter? 

— Ce serait gdnereux. 

Alors emmenez-moi. Hier mon orgueil, qui 
dtait ma vie, s’est brise,.et mon dme eperdue s’attache 
4 Yous. Soutenez-ljL, conduisez-la vers Bieu. Je ne 

■ H 

comprends rien encore, je ne vois rien, je ne sais 
qu’une chose, c’est que mon coBur veut un amour 
indefectible. 

L’abbe,, par un mouvement irresistible, lui saisit 
les deux mains. . 

— Ma fiile, murmura-t-il, le jour n*est pas eloi- 

gne oil tu comprendras que son joug est doux et son 

fardeau leger. 

II la quitta sur ees paroles, et alia tout preparer 
pour le ddpart. 

La mer etant tres-calme et le trajet par mer etant 
beaucoup plus court il choisit dialler en bateau. 
Yan prepara rembarcation k la hdte, et Madalen, 
ayant regu les instructions de Nola, precdda sa mai- 
tresse. 
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\ 

En traversant la plate-forme, madame de Kerpepl- 
van fut obligee de s’arr^ter un instant, tant son 
emotion etaitvive. Prenant le bras de sa fille, elle 
f lui recommanda tout bas de bien soigner Barba, 
qui n’avait pu se lever et qui paraissait gravement 
malade. 

■-.L 

La merj la terrible mer de la veille, etait d’une 
placidite parfaite^ et la traversee fut aiissi rapide 
; que 16; desirait Tabbe, 

La barque stoppa centre la jetee la plus voisine 
1 du chateau, et les visiteurs se trouverent immedia- 
^ tement au cceur du domaine. 

■l ha ^ 

M. . H 

^ . 4 

Plusieurs domestiques, de mine tres-effaree, jtra- 
/ versaient la grande cour, sablee; mais aucun d’eux 

Ll ■" 

ne s^arrSta en les voyant. 

■ L’abbe paareba vers le premier arceau, ouvrit une 
porte et se trouva dans un petit salon tres-elegaiit. 

’ ■ I 

Une personne, que le lourd rideau de damas vert 

y 

•: ‘ dissimulait, etait assise dans Tembrasure de la fe- 

F 

n§tre. , 

Au bruit que fit la porte en s’ouvrant, le rideau 
: s’ecarta et Tabbe se trouva en presence de G-unstan, 

V * 

J En apercevant son fils* madame de Kerpeulvan 
. ne put retenir un cri d'amour; mais le jeune homme, 
, * se levant brusquement: 

r- Vous ici I s*ecria-t-iL venez-vous me ?... 

, ^ ■ 1-1 r- •• 

r 

; L*abbe lui posa la main sur le bras par un geste si 
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plein d’autorite, qu© la phrase de Ounstan demeara 
suspendtie a ses l^vres, ' 

h 

— ArmeUe, dit-il, expliq;u04oi ayec ton fils, je ie 
ferai ehercher quand il sera teraps. 

Puis, se penchant a Toreille de Gunstan,^ qui (le« 
meurait debout, defiant et irrite ; 

G^unstan, dit-il d'uii accent plein d’dme, ne parle 
k ta mere qu’a genouxi 

II sortit sur ces paroles, et, saisissant un domestic 
que au passage, se fit conduire h Tappartement de 
madame Windham. 

Dans une antichambre il trouva Georgina, qui ne 
le connaissait pas, mais auquel son costume revela 
sur-le-champ sa quality et son nom, 

— Vous ^tes monsieur I’abbd de Kerpeulyan? dit- 
eUe en merchant preclpitainment vers lui. 

Oui, mademoiselle; comment va madame votre 
isoeur? 

^ Tr6s-mal, monsieilr. 

— Cette maladie a ete bien prompte. 

— T6ut k fait soudaine. Ma soeur, qui se preparait 
k partir poiir Londres, at voulti absolument recon- 
duire M. de Kerpeulvan jiisqu'^i Auray. La meretait 

■f. 

affreuse, Delphine a dte saisie par le froid, ses to- 
missement^ de sang ont reparu; nous avons debar- 
qil6 et nous Tavons deposee dans une petite auberge. 
Hcureusement, de Kerpeulvan ne nous a pas 
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qiiittees |11 S*est OeOup^ de fairs venir le in^deciii, 
puis de la transporter ici. Elle a Men supports le 
voyage ^ mais', les in^tnes aecideiits s’etant ^repro- 
duits, j*ai du ravertir de la ‘grayite de^^on etat Elle 
cdn^efit ^recevoirles derniers sacrementsj mais seu^ 
lement de votre main. G’eSt ponrquoi je vous ai fait 

h 

immediatement chercher. 

: Bst-elle vraiment ^en dangdr ? ' 

: >^ Hdlas , our le medecin ne me donne aucune 
Sorte d*espoir. J’ai fait telegraphier cette mautaise 
nouvelle a ses enfants : je les attends d’Un instant a 

I’aiitrei' ;v- ■■'.c...; : - 

: En^ ce cas, occupons-nous immediatement da 

r4me, mademoiselle; rarrivee de sa famiiln Inl can? 
sera certainement une- secousse; plus on moins dan^ 
gereuse. ^ \ 

Georgina onvrit doucement la porte qui Ini faiSait 
fade, et s^approeha d’un grand lit a baldaquin; 

- Dans le silence de la chanibre on entendit une voix 
eteinte qiii murmurait: 

— Qu’il viennet qu’il se hdte I- il est temps! 

Sur cette invitation, Tabbe s’approcha a son tour, 

f 

se pencbavers Tagonisante, et echangea ^ voix basse 

r 

quelques paroles avec elle. 

Puis il fit signe ^ la jeune fille de s’eloigner. 

Elle passa dans une chambre vbisine d’oti elle fut 
bientOt rappelee par Tabbe Gabriel. 



304 


ARMELLE TRAHBO 



—Mademoiselle, faites preYenir madame de Rer- 
peulvan qu’elle peut monter, dit-il. 

' p + ^ 

. Greorgina tressaillit de surprise, mais sans mot dire- 

h. 

transmit; Tordre a un domestique. 

¥ 

. Ginq minutes plus tard la porte s’ouvrit devant 
Armelle, dont le ;visage etait empreint d’une inexpri- 
mable emotion. , 


EUe marcha k pas lents, la it^teiin'clinee vers le lit; 
et, fixant sur le visage livide mais encore tout anime 
d’intelligence de, son ancienne* ennemie, un regard 
empreint d’humilite : -I 

j 

— Madame/je suis venue moi-mtoevous direque 
je ne m'Oppose plus a ce; que.:YOtre soeur devieime 
ma belle-fille, prononga-rt-elle avec effort. , ; ■ < 

Madame Windham ne repondit pas, imais leva sa 
main diaphane. 

f 

Madame de Kerpeulvan recula machinalement, et 
tourna vers le pr6tre un regard suppliant; puis,,s'in^ 
clinant sur le lit, elle prit ehtre ses deux belles mains 
cette petite main debile, et la pressa doucement.. 








I 




VIE NOTJVBLIiE 



XXI 


VIE NOUYELLE 


II y a beaucoup de mouvementdans rappartement 

* 

du yieil b6tel situe siir le quai de Vannes et oceupe 
par mademoiselle Augustine. Toute la famille du 

i 

GruilYm y fait irruption : ce sont des aliees et venues 
contmuelles. 

a 

J 

^ L ■ 

— Vraiment, le jour ou Gunstan de Kerpeulvan 
nous preseiite sa jeune femme, vous eussiez pu met- 
tre un autre bonnet, ma cb^re Augustine, dit en 


souriant m adame du Giiilvin a sa belle-soeur. 


Mademoiselle Augustine appuya ^ avec la' plus 

i 

grande insouciance ses mains, absolument desse- 
chees,, centre les tuyaux ramolHs de son bonnet 
noir. : 


— On m’a conte de cette jeune femme-la .des 
choses qui me donnent a penser que mon bonnet 
sera le cadet de ses soucis, repontbt-elle; voyes-vous, 
Marie, ce n’est que dans les t^tes sans cervelle qu'il 
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peut s’implanter de juger les gens d’apres le bonnet 
qu’iis portent. Eh bien, Auguste, qu’est-ce quite 
prend? 

Je crois que les vpici, dit precipitamment le 
jeune homme : une caleche vient de s’arr^ter a ia 
porte. 

Tous les GruiMn disparurent sur cet avertissement, 
Mademoiselle Augustine, restee seule, se leva, mar- 
cha peniblement vers une armoire d’attache prati- 
quee dans la boiserie, Touvrit, en tira un bonnet 
garni de superbe denteUe, el s-en eoiffa tant bien que 
mal, 'I 

i 

J"en suis arrivae a suivra les conseils des au? 
tres, dit-eila en levant les epaulesj ahl comma ja 
vieillis I comme je vieillis I 

Buis, pr6taut roreille: 

rrn 11^ viennent che^: moi en prepaier lieu, ajouta- 
t?elle avec un hochement de tSte empreint de satis^^ 
faction : c^est pourtant Firmin qui est le veritable 
ebef de la famille, 

Sur cette reflexion, elle repiit sa place sur le 
vieille chaise de paille, et elle y etait 4 peine assise, 
que la porte s’ouvrit devant Tabbe Grabriel. Madame 
de Kerpeulvan, Nola, Gteorgina et Qunstan le sui- 
vaient. 

Texas port^eatl^g^ddeuil. 

]^a jeune femme fut solennellement presentee par, 


r 
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madame de Kerpeulvan a mademoiselle Augustine, 
qui, en la regardant, se prit a regretter tout haut que 
les autres — papa, Auguste, Virginie, Josephine, 
— ne fussent pas de ce monde pour admirer le char- 
mant rameau greffe sur la vieille souche. 

^ Quels sont vos derniers arrangements, mes 
enfants ?' demanda ensuite mademoiselle Augus¬ 
tine, qui retdmbait bien vite sur le terrain pra¬ 
tique. 

.T 

— Ceuxdoht je vous ai deja parle, ma tante, re- 
pohdit madame de Kerpeulvan ; Grunstan et Geor¬ 
gina habitant Kertan, qui leur appartient, et je reste 
sur mon rocher. 

—:Ne sera-ce, pas un pen severe pour Nola? 

Madame de Kerpeulvan regarda sa fille et soupira 



" Je ne ferai pas une prison de Kerpeulvan, dit-: 
elle. Quand Nola voudra deployer ses ailes, elle sera 
libre aussi. . 

■ X r ^ 

L’abbe s'empressa de detourner le sujet de la con^s 
versation, qui retomba dans des regions tout ^ fait 
banales. 

f 

< -Oette simple visite de eerempnie fut courte, ainsi 
qu%Ue devait r^tre, et la famille de Kerpeulvan, pre* 
nant pongd de mademoiselle A.ugustine, se rendit 
ehez les du Guilvin. • ^ 

\ d 

iha vieille denioiselle reconduisit ses visiteurs jus- 


f 



■/J ■ -I- J" 




■■t ’ *.■■ ^ ''7 ' 
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qu^a via deriii5re.port6.de eommunication; mais, s>c- 

[_ 

crochant au bras de rabbe G-abriel qui fermait la 

, r -. ^ 

marche, elle le ramena dans son salon. 

Donnezrmoi un instant,, an nom du ciel, dit-eile; 
vous comprenqz qne je grille d" enyie de savoir ce qui 
s-estpassa.,Allons, Fabbe, nn peu de nbarite, repre- 

I 

nezyptre fauteuil et causons. Arxnelle eat stupefiante, 

I I 

j’ai failU ne pas la raconnalto^ 

— Elle est bien changee, en effet. 

— j’en suis confondue, Fabbey confobdue. Get air, 
cette voix, CO' regard l Est-ce bien, 15 la jionne de 

Kertan? Bien, me pardonner elle porta le detnl de 

► _ ' * • ~ -^ 1 ^' 

madame Trahec, elle aussi! . , ^ 

^ ■ ■ - - ’ 

— Ceitaiaemept, 1100$ loporjtoiislpus, comme c’est 

iiOtFe..deYpir.,, 

C-est admirable, Fabbe, c^est miraculenx. Sa- 

I r 

vez-vous jque,/ dansde paySy iln:^a eta qiiestion que de 
aetle mnrt; de eet enterrement icondnit par^ 

' "fc ..y-r I I 

h 

de ce manage? VoyonSy qu’y a-t-^il la-dessous? qua 

s'est-il passe ? ; . v > \ . * 

* 

; ^-Bien;Seuldit4a nousine, etseul 

il les transforme. ^ 

— Allons, j e yois qua .yous ne y onlez.. rien dire; 
done restons-en 15 pour .Armelle, et arriyons aux 
jeunes, Sayez-vous qn’elle' est clrarmante, FAnglaise. 
de Giinstan? La pauvre Clotilde, qui en tenait im 

pen ■ pour 1 son cousin,;;me Fayait Men; dit* Clotilde 

-■ 
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aura une fortune ronde, mais il y a femme et femme, 
et la propriete de Rertan donne assez de fortune 4 
Gunstan pour qu’il se marie h son gre. MaisJ comme 

on dit chez nous, quand le mari donne a diner, il 

* 

faut que la femme apporte a souper. Iia dot est-elle 
r^elle? 

-*■ Tres-reelie. 

I 

— Aliens, tout est bien. Et Nola, qu^en ferez-vous? 
Auguste en r§ve, vous savez? 

— Bien inutilement, Nola enfre au couyent dans 

deuxmois. / , - 

h 

•t 

— CommentMa mere y consent? 

Puisqu’elie est convertie, ma cousine, elle en a 

fim aveC'tOutes ses tyrannies. 

' * 

“Les bras. m*en tombent, je vous le dis : c’est 

H 

miraculeux. jArmelle va done rester seule sur ee ro- 

' - i . - ■ ' f 

cher de Kerpeulvan? ^ 

— Elle n’est plus seule: elle a Dieu, ses enfants, 
les pauvres, elle se fera une tr^s-belle vie, vous 
verrez. 

^ I ■ 

k 

—Oh I sans doute, si elle se laisse conseiiler par 

w 

vous. EsM vrai que la vieiEe Barba soit morte:? 

-—Oui, e’etait un coeur fidMe : elle a eu une mort 

■> 

bien edifiante. 

-I , 

~ Je n*en doute pas, vous etiez la. Eh bien, vous 
me quittez dej^ ? 

E faut que j’aiEe rejoindre ces enfants: on veut 




< 1 . 
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faire faite a (xBOtgina le pelerinage de Sainte^Aimej 
par la m§me occasion,^ lui montrer la Maison- 
ion 

— C’est diflPerent, et ja na votis retiens plus; tnais 

ceeii 

p 

■I 

Mademoiselle Augustine avail retire avec effort lin 
petit rouleau noir, d’un vieux sac pfedu contre le 
‘doBSier de sa chaisd : "elle le tdridit a rabbeparun 

mouvement brusque. 






* .fc-' i M 


Prenez toujours, saint homme que ^us Mes: 
il j a la de quoi foiidet* plus d’iiiie biblioth^que, fon- 
de^-en Si vdiis le ju^ez util'^; Puisqde tout le inonde se 
convertit, je veux aussi ine cbiiv'ertir uii bHii aVantdS 


iff-en aller 



rautte iiibbde. 


■ Tr^s-bieff pense, Ati^uffine i Je toiS avec plai- 
sir que vous augmentez de plus en plug le total de 




I I 



I oeuvres. 


^ M©& cher abbe, il faut que jB ramasse d’une 
mani^re ou d'une autre, et je ne veux pas mourir en 
atarev'Gr je deeline, men pauvr'e Gabriel; Je sens 
que je declitie> et ^ quoi me servira mob argent 
(fuand faurai cinq pieds de terre eur le corps, je vous 
le demande I 

“ A rien, tepondit Tabbe, qui ouvrait la porte de 
communication. 

Et se detobriiant^ il adregga une dernieire fois a la 
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vieille demoiselle le sourire qui eclairait si douce- 
■ment sou austere visage : 

— Non, a rien, repeta-t-il; Armelle et vous, le 
comprenez enfin: il n*est pas s age de se cramponner 
tout entier aux bie: 


monde passe. 
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Baynand des Klclielles* 

Triomphe de I’Evangile. 4 vol. in-12. 5, 00 

I 

Cadoiidal (Gr. de). 

Signes (les) du temps, l vol. in-12. 2, 00 

Cars'on (Pabbe). 

Art (!’) de rendre lieureux tout ce qui. nous eiitoure. 
1 vol. in-18. . 0, 60 

— 1 vol. in-12. 0, 80 

Beau (le) Soir de la vie. 1 vol. in-is. 0, 50 

— 1 vol., in-12-, reli6. l, 60 

t 

Ecoliers (les) vertueux., 2 vol. in-L2. 2, 00 

— 2 vol. in-is, relies, 2, 00 

Heroines (les nouvelles) chretiennes. 2 vol. in-iS. i, 20 

— 2 vol.. in-12. 2, 00 

Heureux (P) Matin de la vie. l vol. in-is. 0, 80 

•— 1 vol. in-12. 1, 00 

Route du boiiheur. 1 vol. in-18. o, 75 

— 1 vol. in-12. 1, 20 

Vertu (la) par6e de tous ses charmes. i vol. iii-18. 0, 90 

— 1 vol. in-12. 1, 20 

Vie du P. Brydayne. 1 vol. in-12. l, 50 

Vie des dames fran^aises. 1 vol. in-18. 1, 00 

— 1 vol. in-12. 2, 00 

Vies des justes dans la profession des armes. i vol. in-i8. 

1, 00 

— 1 vol. in-12, 1,60 
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Vies des justes dans ies conditions ordinaires. 1 vol. iiHS. 


h 00 

— 1 vol. in-12. 1, 60 

Vies des justes dans les plus humbles conditions, i vol. 

in-18. 1,00 

— 1 vol. in-12. 1, 40 

Vies des justes parmi lesfill.es chi'6tiennes. l vol. in-i8. i, 20 

— 1 vol. in-12. 2, 00 

Cativain (Henry). 

Maximilien Heller, i vol. in-12. 2, 00 

Roi (le) de Gand. l vol. in-i2. 2, 00 

Clialippc (P.). 

Vie de saint Francois d’Assise. 3 vol. in-12. 5, 50 


Champeau (P.). 

Meditations A Tusage des maisons d’education (jeiines 
gens ou jeunes personnes). 4 vol. in-12. 8 , oo 

Tome I. Regleraent. — Fins dernieres. 

Tome II. Vertus chr^tiennes. 

Tome III. Principales 6poques et f6tes de Notre- 
Seigneur. 

Tome IV. F6tes et privileges de la saintc Viergc, 
fetes des Anges et des Saints. 

Charbonuier (I’abb^). 

Histoire abreg6e do la vie de J6sus-ChrisL 1 vol. in-18. 

0, 65 

Cours d’instructions familieres, de Raineri. 4 vol. in-s. 

12 , 00 

Litanies de la tres-sainte Vierge, duP.Grassi. 1 vol. in-s. 

5, 50 

Vertu (la) solide, du P. Rellecius. 1 vol. in-8. 5, 00 
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Charency (monseigneur). 

Instructions g6n6rales en forme de cat6chisme. 
in-18, 

— 2 vol. in-12. 

Cii«tar<lie (rabb6 de la). 

Homilies. 3 vol. in-8. 

CheTassu. 

Meditations ecclesiastiques. 2 vol. in-8. 
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5 vol. 
4, 50 
3, 60 


8, 00 


10, 00 


CiHer (I’abbe J.-B.). 

. Cours complet d’instructions familicres. 3 vol. in-12. 

8, 00 

1 

Collombet (F.-Z.). 

Chateaubriand, sa Vie et ses Ecrits. 1 vol. in-8. 4, 00 

Histoire dela sainte Eglise de Vienne. 3 vol. in-8. 12, oo 

— de la suppression des jdsuites. 2 vol. in-8. 8, 00 

— des lettres latines. 1 vol. in-8. 1, 50 

— de saint Cyprien, de G,-A. Poole. 1 v.in-8. 1, 50 

CEuvres clioisies de saint JdrOme. 5 vol, in-8. 10, 00 

Chevereau (I’abbe). 

Theologie affective, de Bail. 5 vol. in-8. 15, 00 


CoUot (I’abbe). 

Explication des premieres veritfe de la religion. 1 vol. 
^ in-12. 1, 30 

Instructions sur le dimanche et les fetes. 1 vol. in-i2. 

1, 50 


Colombi^re (de la). 

' CEuvres. 7 vol. in-12. 

*■ ^ ' 

i ' — Petit papier. 7 vol. in-12. 

'iL ' 


9, 00 
6, 00 
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’ i 


Combalot (Fat)be). 

Culte (le) de la sainte Vierge Marie. 2 vol. ia-8 
— 2 vol. in-12. 


12,00 
8 , 00 


I 

< 

-k 


Corneille (Pierre). 

Imitation (!’) de Jesus-Christ. 1 vol. in-12. 3^00 : 

] 

j 

Cousin-l>espreaux. i 

Livre (le) de la nature. 3 vol. in-i2, revu par L. Des- ■ 

DOUITS. 6,00 = 


Cretineau-Joly (J.). 

Histoire de la Compagnie de J6sus. 6 vol. in-s, 12,00 
— 6 Vol. in-12. 8, OO 

Crouzet {l’abb6). il traduit : 

Droit (du) eccl6siastique dans ses principes, par G. Phil¬ 
lips. 3 vol. in-12. 10,00 . 

Droit (du) eccI6siastique dans ses sources, par G. Phillips. ; 
1 vol. in-8. 5> 0<l i 

Guide des pdcheurs, de Louis de Grenade. 1 vol. in-12, 

2 , 80 

Pratique de la perfection chrdtienne, de Rodriguez. 4 vol. 
in-12. 8,00 

Craice (monseigneur). 

Vie de Mgr Affre, 1 vol. in-s. 4,00 

I 

I 

Cyprien (S.). 

Opera, i vol. in-8. 3, oo ; 


l»aniel (P.-Ch.). 

Histoii’e de la B. Marguerite-Marie. 1 vol. in-12. 3,50 


h 


I 

4 

i 

\ 


1 



15 


p I 

LIBRAIRIE LECOPFR.E 


Oesdouits (L.). 

Homme (!’) etla Creation, l vol. in-8. 2, 50 

. Livre (le) de la Nature, de Cousin-Despr6aax. 3 vol. 
in-12. 6> 00 

Physique (la) en action. 2 vol. in-8. 5, 00 

Soir6es (les) de Monthlery. 1 vol. in-8. 3, 00 


Diestch (L.). 

Cantiques nouveaux, a Jesus eucharistique! a Marie im 


maculae I In-8, paroles et musique. 10, 00 

— In-! 8, les paroles seulement. 0, 60 

Manuel du Maitre de chapelle. 1 vol. in-4. 10, 00 

Quinze Motets. 1vol. grand in-8. 6,00 

l>ietsch ct Tessier. 

Accompagnement d’orgue, pour le Graduel remain. 1 vol. 

grand in-4. . 36, 00 

— Premiere partie, contenant TOrdinaire des Messes et 
le Prop re du temps, i vol. 20, 00 


— Seconde partie, contenant le Commun des saints, le 
Propre des saints et les Messes votives. i vol. 18, 00 
Accompagnement d’orgue, pour I’Antiplionaire romain. 

1 vol, grand 1074 . 24, 00 

Accompagnement d’orgue, pour la Messe et I’Office de 
rimmacul6e Conception. In-4. 2 , 00 

Iftieulin, 

Bon (le) Cure au xix' siecle. 2 vol. in-8, edition Perisse. 

10, 00 

— Edition Vagner. 2 vol. in-8 12, 00 

Guide des cur6s. 2 vol. in-8. 10, 00 

X^ohojowska (comtesse). 

Femmes (les) pieuses de la France. 1 v. grand in-8. 6, 00 
— 1 vol. m- 12 . 2, 00 
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Dubois (ral]b6 H.). 

Guide (le) des S6ininaristes. 1 vol. in-12. 2j 00 

Pratique du christianisme. I vol. in-12. 2, 80 

Pratique du zele eccldsiastique. 1 vol. in-12. 2, 50 

Saint (le) Pr§tre. 1 vol. in-12. 2, 80 

Dupont (F. Louis). 

Compendium Meditationum. 2 vol. in-18 raisin. 4, 00 


MMitations sur les Mysteres de la foi. 4 vol. in-s. 

16, 00 

Diiquesne (I’abbe). 

Evangile (!’) m6dit6.4 vol. in-12. 7, 00 

Grandeurs (les) de Marie. 2 vol. in-lS. L 80 

Duquesnel (Ara6dee). 

Histoire des Lettres avant le christianisme. 2 vol. ii>8. 

5, 00 


Dussieux (L.). 

Atlas gendval de geographie, 212 cartes, l vol. grand 
in-4, demi-rel. 35,. 00 

— Demi-rel. chagrin. 40, 00 

Canada (le) sous la domination fran^aise. i vol. in-i2. 

2, 00 

Gdnealogie de la Maison de Bourbon, i vol. in-8. 6, 00 

G6ographie gendrale, 1 vol, grand in-8. 15, 00 

Histoire de la guerre de 1870-1871. 2 vol. in-12. 4, 00 

Volontaires (les) de 1792. In-12. 0, 40 


Eujelvin (P. Joseph-Marie-Louis). 
Fleurs a Marie. 1 vol. in-18 
Pretre (le). 1 vol. 1^12. 

Saintes (les)Larmes. l vol. in-18. 


2, 00 
3, 00 
2, 00 
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f 61etz (Charles de). 

Jugements historiques et litt6raires. 1 vol. in-8. 
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2, 00 


jpeiielon. 

CEnvres. 5 vol. in-4. 

CEuvres philosophiques. 1 vol. in-i2. 

Tel6maque. 1 vol. m-l2. 

Trait6 de Texistence de Diea, 6dit. Barbe. i v. in-12. 1, 50 
— 1 vol. ill-12. Lyon. Ed. G-osselin. 2, 00 


25, 00 
3, 00 
1, 00 


Flandin (Ch.). 

PrincipesetPhilosophiedelacliimienioderne.lv.in-8.6, 00 


^ ^ . 
1 
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Fleuriot (mademoiselle). 

A TAventure. 1 vol. in-lS raisin. 1, 50 

Alix. 2 vol. in-12. 4,00 

Ce Pauvre Vieux. 1 vol. in-i2. 2, 00 

Chemin (le) et le But. l vol. in-12. 2, 00 

Deux Bijoux. 1 vol. in-12. 2, 00 

Famille (une) bretonne. 1 vol. in-12. 3, 00 

Histoires pour tous. 1 vol. in-i2. . 2, 00 ■ 

Marga. 1 vol. in-l2. 2, 00 

Marquise et Pficheur. 1 vol. in-12. 2, 00 

Mes Heritages, l vol. ia-12. 2, oo 

Mon Sillon. l vol. in-12. 2, 00 

. Notre Passe. 1 vol. in-l2. 2, 00 

Petite Belle. 1 vol. in-l2. 2, 00 

Pieds (les) d’argile. 2 vol. in-l2. 4, 00 

PrSvalonnais (les). 2 vol. in-12. 4, 00 

Rds6da. l vol. in-i2. 2, 00 

Souvenirs d’une douairifere. l vol. in-l2. 2, 00 

Une Annde de la vie d’une femme. 1 vol. in-12. 2, oo 

Une Chaine invisible, l vol. in- 12 . 2 , 00 

Une Histoire intime. 1 vol. in- 12 . 2, 00 

Vie (la) en Famille. 1 vol. in-12. 2, 00 
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Foisset. 

Yie duK.T. Lacordake. 2 vol. in-8. - 15, 00 

— Le mSme ouvrage. 2 vol. in-12. 8, 00 

.' T 

Fournel (Victor). 

Paris nouveau et Paris fufcur. 1 voL in-12. .2, 00 


Francois de l§»ales (saint). 

— \ ■■ .■ 

.Entretiens (les vrais) spirituels. 1 vol. gp_. in-32., 
liitrodution a la vie devote. 1 vol. in-l8. 

— 1 vol. gr. in-32. Maisons d’Education. 

Lettres diverses.’l vol, in-i2. 

(Euvres completes. 5 vol. in-8. 

Traitd de ramour de Dieu. 2 vpl. grand in-32. 
Vraie(la) et SolidePifete. l vol, gr. in-32. 

s 

;~'l vol. petit in-18. 

y f 

\ 

Fi^yssinous (m on seigneur). 

Bdfense du christiadisme. 2 vol. iin-a2. 


1 , 00 

1, 40 
0, 80 
1 , 00 

20 , 00 

2 , bo 

i, 00 
1, 50 


4, 00 


CrabOrit (I’abbd). 

Beau (le) dans la nature et dans les arts. 2 v. in-8. 8, 00 


labourd (Am6d6e). 

Histoire de Fi’ance. 3 vol. in-12. 6, 00 

j 

Histoire dela Revolution et de I’Empire. 10 vol. in-8.40, 00 

— de TAssemblde constituante. 1 vol. in-8,. 4, OO 

— — legislative, l vol. in-8. 4, 00 

—< de la Convention nationale. 2 vol. in-8. 8,*00 

—- du Directoire. i vol. in-8. 4, 00 

—^ de la Revolution fran^aise. 5 vol. in-8. 20, 00 

:— du Consulat. 2 vol. in-8. 8,00 

— de I’Empire. 3 vol. in-s. 12, 00 

— du Consulat et de rEmpire. 5 vol. in-8. 20, 00 

Prdcis. historique des evenements contemporains. 1 vol. 

in-12, 3 , 30 
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Crabrieile d’B^tliaiiipes. 

Heritage (1’) du crois6.1 vol. in-12. 


2, 00 


Craduel (rabb§). 

Directeur (le) de la jeunesse, ou Viede Jean-Joseph 
Allemaad. l vol. in-12. 3, 50 

^ Perfection (la) sacerdotale, ou Vie deHolzhauzer. 1 vol. 
m-12. 3, 50 


Craillard (Leopold de). 

Expedition (1’) de Rome end849. 1 vol. in-8. 6, oo 

Craillardin (Casimir). 

1 

-.Histoire du regne de Louis XIV : la France sous Maza- 
rin. 2 vol. in-8. 12, 00 

Cierin (Charles)’. 

Deux (les) Pragmatiques sanctions, l vol. in-12. 3, 00 

* Recherches sur I’Assemblee de 1682. l vol. in-8, 7, 50 

Ciertrade (sainte). 

I 

Vie etCEuvres. 2 vol. in-l2. 4, 00 

Closselin (I’abbe). 

Instructions sur les fetes de I’Eglise. 3 vol, in-12. 8, 00 

Histoire litteraire de Penelon. 1 vol. grand in-8. 5, 00 

Cronsset (Card.). 

Exposition des prineipes du droit canonique. 1 vol. in-12. 

4, 00 

Theologie dogmatique. 2 vol. in-8. 14, 00 

Th6ologie morale. 2 vol. in-8. 12, 00 

Clraadclaude (I’abbe). 

Prineipes du droit public. 1 vol, in-12. 


3,. 00 
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Cri*enade,(P. Louis de). 

Guide des p6cheursj trad. Grouzeti 1 vol. in-12. 


2j 80 


©roil (P.). 

Garact^res de ia vraie devotion, i vpl. gr. in-3?. 1, 00 

Manuel des araes intdrieures. 1 vol. in-12. 3, 00 

Maxiraes spirituelles. 1vol. ia-18. 1, 00 

■ "h 

-r* 1 vol. in-12. ' 3, 50 

I i- * 

Meditations sUr I’amour de Dieu. 3. volv in-jS. 0, 70 

— 3 vol. in-12. 1, 20, 

, Science pratique du Crucifix. 1 vpl.. in-18... 0, 75 

— 1 vol. in-12. 3,50 

1 " , . ' - ■ . 

■ ‘ A revu : ' 

V " . 

(la) du Crucifix, du P. Pierre-Marie. 1 vol. 

0, 50 


Science 

i 

iu-18. 


CSuiUore (P;). 

ManiSre de conduire les 0,mes. 1 vol. in-8. 
M'aximes spirituelles. 1 vol. in-8. 

OSuvres. 3 vol. in-8. 

Progres de la vie spirituelle. 1 vol. in-s. 


amon (rabbe), cure de Saint-Sulpice. 
Meditations. 3 vol. in-i2. 

Traite de la Predication, i vol. iii-8. 

Vie de saint Frangois de Sales. 2 vol. in-8. 
—r Abrege. 1 vol, in-12. 

Vie du cardinal de Cheverus. l vol. in-8. 

, . ^ L 

, 

— 1 vol. in-12. 


Iffarpe (la) 

Histoire des voyages en Asie. 8 vol. in-8. 
— Autour du monde. 9 vol. in-s^ 

Lycee. 18 vol. in-8.. 


. ■r_ 
■- 1 
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.5 




9, 

00 


,5. 

00 

■J 

1 

7 

■ff 

12, 

00 

'A 

f 

2, 

00 

■dj 


00 

. ’'.i 

H. 

2, 

25 

J 

1 

■ 

. r 



■ ■ \ 
- 

12, 

00 

1 

12, 

00 , 


24,. 

00 

^ 1 

. '1 


1 

') 


1 

^ . 1 


I Iw, ' 

f 


■■ H 



^ ^ -I ’^ t ^ ^ • -'T-- -J1 

^ -H ’ ~^\'r ^ ^ ■■ " - ^ . * / '"* '*^ ^ ^ L' jl.- iH' " ■ 




r V 


tt:' '''.V 






LIBRAIRIE. LBCQFPRE 


21 


_. i* 


i 




>. 


' 

k 




*■ r 
4^ ■ 


i?' 


■ 


-J 






E, .► 


kf 


■r/* 


...;/ 




■■ X- 




- I ^ ' 




\ r 


E. ^ 


H^brard (rabi)4). 

Articles organiq^ues.'1 vol. in-8. 

Herbet (rabb^). 

Imitation (1’) de Jesus-Ghristm6ditee. 2 vol. in-12 
. — Avec quatre belles gravures. 

■i j ' 

Henrion. 

Histoire litt6raire de la France. 1 vol. in-8. 

Vie de Mgr Frayssinous. 2 vol, in-8. 

Icard (I'abbd). 

' Cours d’instruction religieuse. 4 vol. in-12. 

i.' y' 

Explication du Catdchisme de Paris. 1 vol. in-12. 
Exposition de la religion chrdtienne. 1 vol. in-is. 

Instructions tirdes de I’Histoire sainte. 1 vol. in-l 

1 ■■ 

Mdthode de Saint-Sulpice. 1 vol. in-l2. 
Praelectiones juris canonici. 3 vol. ih-l2. 
Perseverance chrdtienne. 1 vol. in-12. 


6, 00 


6 , 00 

6, 50 


0, 80 
4, 00 


2 
^ * 


9, 00 
2, 50 
0, 50 
2, 00 
2, .50 
9,; 00 
2, 00 


- f 


■ 

f'A * 


K. 

■ 

’ 't^ 

; ] 

V Tl 
•r ^ \ 

" * 


i r 

iT- 


ifacguenet (Mgr). 

Vie de M. Tabbd Gagelin. 1 vol. in-12. 

Vie de M. I’abbe Marchand. 1 vol. in-12. 

^Teancard (monseigneur). 

Vie de saint Liguori. 1 vol. in-12. 

I 

<ffe3*dme (saint). 

Epistolse selectse. 1 vol. in-8. 

Livre (le) des hommes illustres. 1 vol. in-8. 
Melanges. 3 vol. in-8. 

CEuvres ehoisies. 5 vol. in-8. 

Vies de saint Paul ermite, etc, 1 vol. in-8. 

Joux, (Pierre de). 

. Lettres sur Tltalie. 2 vol. in-8. 

— 2 vol. in-l •>. 


2, .00 

1,00 


2, 50 


3, 00 
2, 00 
6, 00 
10, 00 
2, 00 


3, 00 
1, 50 


4 .* 
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r ■■ 

Judde (P.). 

Instruction pour les jeunes professeurs. 1 toI. in-i2. 


0, 60 

(Euvres spirituelles. .3 vol. ia-i2. 4, 50 

— Leni^me ouvrage. 5 vol. in-is. C, 00 

Retraite pour les religieuses. i vol. in-i2. l, 50 

Retraite spirituelle. 2 vol. in-12, 3, 00 

Trait6 sur la confession, i vol, in-12. 1, 00 


Jussieu (Alexis de). 

Meditations de la raison et de la foi. 1 vol. in-18. 1, 20 


Jjactance. 

Opera omnia, i vol. in-8. 3, 00 

F 

lialanne (I’abbe). 

Manuel entomologique. 1 vol. in-8- 6, 00 

■h- 

liallemant (P.). 

Doctrine (la) spirituelle. 1 vol. in-i8. i, 20 

Saints (les) Desirs de la mort. l vol. in-18. 0, 50 

Sens (le) des Psaumes de David, l toI. in-i2. l, 60 


XiandeOe (Gr. de la). 

Aventures d’un gentilhomme. 2 vol. in-12. 
Phylon Binome. i vol. in-12, 

Quarts (les) de jour. 1 vol. m-12. 

Quarts (deuxi^mes) de jour. 1 vol. in-12. 
Quarts (troisiemes) de jour, l vol. in-i2. 
Quarts (les) de nuit. l vol. in-12. 

Quarts (deuxienaes) de nuit. 1 vol. in-12, 
Quarts (troisiemes) de nuit. l vol. in-i2. 
Quarts (quatrifemes) de nuit. i vol. in-12. 
Quarts (cinquiemes) de nuit. 1 vol. in-l2. 
Quarts (sixiemes) de nuit. 1 vol. in-12. 


4, 00 
2 , 00 
2, 00 

2 , 00 : 

2, 00 
2, 00 

2 , 00 5 

2, 00 j 

2 , 00 I 

2 , 00 ] 

2 , 00 ? 

i 

H 

4 

i 


■ 
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Xjanreiitie. 

Histoire de France. 8 vol. in-S. 40,00 

Histoire de i’empire romaiHr 4 vol. in-8. 16, oo 

iiebrun (P.). 

Explication des c6r6monies de la Messe. 4 vol. in-8. 16, 00 


l^efranc. 

Histoire d’Angleterre. l vol. in-12. 

•— de la litterature etrangfere. 2 vol. in-8. 

— 2 vol. in-12. 

— Litterature du Nord. l vol. in-8. 

— — 1 vol. in-d2. 

— — du Midi. 1 vol. in-8. 

— — — 1 vol. in-12. 

Histoire de la litterature fran^aise an moyen e.ge. 
in-12. 


3, 00 
3, 00 
1, 60 
1, 50 
0, 80 

1, 50 
0, 80 
1 vol, 

2, 75 


Histoire de la litterature frangaise aux xvi* et xvu* sife- 
cles. 1 vol. in-i2. 2, 75 

Histoire de la litterature frangaise aux xvm“ et xix* $16- 
cles. 1 vol. in-12. 2, 75 

Histoire de la litterature sacree. 1 vol. in-12. 2, 50 


laeseleuc (Mgr de). 

Evangeiistes (les) unis, de Mgr Mastai Ferretti. 2 vol. 


in-8. 14, 00 

Ijoluier (Tobie).. 

Manuel du predicateur. 3 vol. in-12, 7, 50 

liomliez. (P. Amb-. de). 

Lettres spirituelles. i vol. in-12. 1, 50 

Traite de la joie de L’cime chretieiine. 1 v, in-18, relid. 1, 20 

— 1 vol. iii-i2 1, 00 

Traite de la paix interieure. 1 vol. ia-18, 1, 00 
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lioriot (P.)* 

CEuvres. 7 vol. in-8. 21, 00 

Sermons sur la doctrine chr§tienne. 4 vol. in-8. 12, 00 

Sermons sur la morale chrdtienne. 3 vol. in-8. 9, oo 

liortal (mademoiselle de). 

Histoires de jeunes filles. i vol. grand in-8. 2, 75 

Xiouis de ISlois* 

Dieu consolateur, l vol. in-18. 1, 50 

#■ 

Xouis de X6on. 

Noms (les) de Jdsus-Christ dans la sainte Ecritiire. 1 vol. 
in-8, 6, 00 


Xubieuski (Ed.). 

. Guerres et Revolutions d’ltalie en 1848 et 1849. l vol. 
in-8. 5, 00 


Xupellus^ presbyter, 

Tractatns de castitate. 2 vol. ia-8. lO, 00 

Xuzerne (card, de la). 

Considerations sur divers points de la morale chr^tienne. 

2vol.in-8. , 5,00 

Considerations sur la passion de Notre-Seigneur Jesus- 
Christ. 1vol. in-18, i, 00 

— 1 vol. in-8. ‘ 1,50 

Considdrations sur I’dtat eccldsiastique, 1 vol. in-8. 1, 50 
Dissertation sur la spirituality de I’&me. 1 vol. in-8. 1, 75 

— 1 vol. in-12. 1, 50 

Dissertation sur la vdritd de la religion. 1 vol, in-8. 2, 40 
Dissertation sur les propheties. i vol, in-8. 1, 50 

Dissertation sur I’existence deDieu. 1 vol. in-8. 2, 40 
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Explication des Evangiles. 4 vol. in-18. 4, 00 

CEuvres. 10 vol. in-8. 20, 00 

liyonnct (monseigneur). 

Cardinal (le) Fesch. 2 vol. in-8, 12, 00 

Histoire de Mgr d’Aviau du Bois de Sanzay. 2 v. in-8. 8, 00 

Habire (rabb6). 

Manuel de I’histoire des dogmes chreiiens. 2 vol. in-S. 

8, 00 

Alancean (madame). 

Piete (la) en action. 1 vol. grand in-S; • 6, 00 

Alamiel de piete a l^iisag'e du ^acr^i-Ceeuir. 1 vol. 
in-18 2, 00 

Alauuel du chr^tieii, contenant les psaumes. 1 vol. 
in-18. 1, 60 

— 1 vol. in-32. 2, 50 

Slarcel (Etienne). 

Avec et sans dot. 1 vol. in-12. 2, 00 

Juliette. 1 vol. in-l2. 2, 00 

Souvenirs d’une jeune lille. 1 vol. in-12. 2, 00 

lUarchal de IS ussy. 

Histoire de Pie IX. 3 vol. in-l2. 4, 00 

Alarquigrny (P.). 

Une Femme forte. 1 vol. in-12. 2, 00 

martinet (I’abbe). 

Arche (1’) du peiiple. 2 vol. in-18. 2, 00 

Concordia rationis et fidei. 1 vol. in-8. 3, 00 

Emmanuel (!’). 1 vol. in-12. 2, 00 
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Etude sur la method'e^ d’ensei^iiemenfc. thSolo^que.. t vol*; J 
• in-12. 1, 60 

Institutiones theologicse. 8 vol. in-S. 40, 00 -‘-I 

Philosophie (la) du catechisihe'catltdllque., i vol/in-8; t 

. ' . ' ' • 3, 00 4 

■ 

Sciemce (laj sociale. 1 vol. in-s. 3, oo ^ 

Soci^te (la) devant le Gonciie. i vol. in-12. 3, 00 '* 

' 

Solution de erands problemes. 4 vol. in-i2. 10,00 ; 


’Science (1 a)-sociale. 1 vol. in-S. 

Soci^te (la) devant le Gonciie. i vol. in-12. 
Solution de grands problemes. 4 vol. in-i2. 


.JMazas (AL). 

Gburs d’bistoire de France. 4 vol. in-S. 12,, 00 

, 4 

Hommes (les) iUustres de TOrient. 2 vol, in-8. 8, oo 

Vies des grands capitaines du inoyen tige. 5 vol. in-8.15, 00 


JUeissas. 


Geologie (la). 1 vol. in-i2. 

1, 

60 ■ 

■ X ^ 

Metborologie (la). 1 vol. in-12. 

1, 

60 

^ h 

y 

Min6ralogie (la), l vol. in-12.. 

1, 

60 , 

Resumes d’histoire naturelle. 5 vol. in-12. 

8, 

40 - 

1 I- 

Tableau de I’harmonie universelle. 1 vol. in-8.. 

1, 

50 

h ' ■ 

Zoologie (la), l vol. in-i2. 


00 ; 


aiercler (P.)* 

Madame de Maintenon. i vol. in-12. 


g, 00 


Jiletastase. 

, Drames sacres. l vol. in-i2. 


1, 00 


'^ V 


Moiiia.lent'beyt (comte de). 

Int6r§ts (des) catholiques au dix-neuvi^me. siecle. 
- in-8. 

--•1 vol. in-12. 

■Lettres a un ami de college., l vol.. in-12; 


2, 00 

0, 80 

3, 00 

/ A 


j 
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.t;v’ 




I, 


r: 




-T 


.V. 


* /' 




'J 




Ttw 




t:,.. 

C 

*■ . 

W-r 

'Cr 

\r\ 


■ 






V ; 

A ' 










■ 


Moines (les) d’Occideat. Tomes f, 11, III, IV, V. 
in-8. 

I "■ "■ 

— 5 vbl. in-12. 

CEuvres. 9 vol. in-8. 


5 vol. 
36, 50 
20, 00 
07, 50 


Mouti'ond (Mas. de). 

Guerres (les) saintes d’oiitre-mer. 2 vol. in-12. 


1, 00 


Tableau de ia decadence du paganisme. 1 vol. in-i2. 0, 80 


lUoi-illon (Adolphe). 

Souvenirs de Saint-Nicolas. 1 vol. in-12. 


1, 30 


Mounter et 

Action (de V) du clergd dans les socidtds modernes. 2 vol. 


in-12. 


4, 00 


Muret (TTh.). 

Histoire de Paris. 1 vol. in-12. 


0, SO 


UTatali (P. Ant.). 

\ 

Glbires (les) du sacerdoce. l vol. in-12. 


1, 50 


0, 80 

1, 00 


IVettement (Alfred). 

Appel an bon sens, au droit et a I’histoire^ In-S. 

Berryer au barreau et la tribune. i vol. in-12. 

]3tudes critiques surlefeuilleton-roman. 2 vol. in^8. 4, 00 

Henri de Prance. 2 vol. in-12. 4, 00 

Histoire de la conquete d’Alger. 1 vol. iii-12. 4, oo 

Histoire de la conqu^te de TAlgdrie. l vol. in-12. 3, 50 

Histoire de la littdrature fran^aise sous la Restauration. 

2 vol. in-8. IG, 00 

Histoire de la littdrature fran^aise sous le gouvernement 
de Juillet. 2 vol. in-8. 11> 00 

Histoire de la Restauration. 8 vol. in-8. 58,. 00 

Notre Saint-Pere ie Pape. In-8. 2, 50 

Poetes et Artistes contemporains, 1 vol. in-8. 5, 50 
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Qiliberon. 1 vol. in-i2. 

Roman (le) coiitemporain. i vol. in-8. 

Ruines (les). l vol. in-12. 

Seconde (la) Education des lilies, i vol. in-12. 
Souvenirs de laRestauration. i vol. in-i2. 
Suger et son Temps. 1 vol. in-8. 

— 1 vol. in-12. 


Vie de Marie-Th6rese de France. 1 vol. in-8. 
— 2vol.in-i2. 


IVouct (P. Jacques). 

Admirable (1’) Jesus. 2 vol. in-12j t. xvii, xviir. 
Aimable (!’) Jesus. 3 vol. in-i2, t. xiv, xv, xvi. 


Exercitia spiritualia. 1 vol. in-12, t, xxr. 

Jesus le Saint des saints, 2 vol. in-12, t. xix, xx. 


xviir, XIX, XX 


VIII, IX, X, XI, xir, XIII. 

Meditations spirituelles. 1 vol. in-i2, t. xxvii. 
Meditations sur les indulgences. 1 vol. in-l?., t, 
QEuvres. 27 vol. in-l2. 


Retraite premiere, l vol. in-12, t. xx:i. 


Olliviep (I’abbe A.). 

Chefs-d’oeuvre d’dloquence profane. 1 vol. in-8. 
Chefs-d’oeuvre d’eloquence sacree. l vol. in^s. 


2 

00 


50 


50 

3, 

00 

2, 

00 

5, 

50 

2, 

00 

. 2, 

00 

6. 

00 

4. 

00 

3, 

60 

0, 

00 

I et 

II. 

3, 

20 

2, 

50 

4, 

00 

), 

:ii, 

13, 

00 

VI, VII, 

«>!> 

^ J 

00 

2, 

00 

. 2, 

00 

50, 

00 

. XXVI. 

1, 

60 

2, 

00 

. 6, 

00 

. 4, 

00 

4, 

00 


00 
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-Ouflin. (I’abbe J.)> 

Manuel d’archeologie, i vol. in-8. 4, oo 

Oiien (saint). 

Vie de saint Eloi. 1 vol. in-8. 2, 00 

Ourliac (Edouard). 

Contes (les) du Bocage. 1 vol. in-12. 2, 00 
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Ozanaiii (A.-F.). 

Civilisation (la) an v** siecle. 2 vol. ia-8. 12, 00 

— 2 vol. in-12. 8, 00 

Cmlisation (la) chr6tienne chez les Francs. 1 vol. in-8. 

7, 00 

— 1 vol. in-12. 4, 00 

Dante et la Philosophie catholique an xiii* siecle. 1 vol. 

in-8. 6, 00 

— 1 vol. in-12. . 4, 00 

■■ 

Etudes germaniques. 2 vol. in-S. 14, 00 

— 2 vol. in-12. 8, 00 

Germains (les) avant le Christianisme. 1vol. in-8. 7, 00 

— 1 vol. in-12. 4, 00 

Lettres (1831-1853). 2 vol. in-8. 14,00 

— 2 vol. in-12. 8, 00 

Lettres inddites sur la Society de Saint-Vincent de Paul. 

In-8. 1, 20 

Melanges. 2 vol. in-8. ' 14, oo 

— 2 vol. in-12. 8,00 

(Euvres completes. 11 vol. in-s. 73, 00 

— 11 vol. in-12. 41, 00 

Poetes (les) franciscairis en Italic. 1 vol. in-8. 6, oo 

— 1 vol. in-12. 4, 00 

Purgatoire (le) de Dante. 1 vpl. in-s. 7, 00 

— 1 vol. in-12, 4, 00 
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■-1. 

'S^acca (cardinal), 

Mdmoires historiquesv l voi. iii^,. 

L 

PaiUoux (P. Xavier). 

Famine (la) sanctiflfie. 2 vol. m-12. 

Pallartl (I’abb^ L.). 

Recueil de prieres et d’ffiuvres pies. 1 vml. in-lS, 
Recueil des tiers ordres, i vol, in-18. 


0, 80 


4, 00 


2, 50 
2, 50 


- f 


•I 


1 




Papcucordt (Felix). 

Rienzi et Rome a son epoque. 1 vol. in-8, 

-Pardiac (I’abb^j. 

Histoire de saint Abbou. i vol. in-8. 

I 

Parisis (Mgr). 

Gas de conscience, l vol, in-8, 


1, 50 


7, 50 


',js 

t 

h ''1 

‘3 

1 


2, 25 


Pavy (I’abb^). 

MonseigneurPavy, sa vie et ses oeuvres-. 2 vol. in-8. 13, 00 
pippin (Charles). 

Richesse (dela) dans les soci^tes-chKdtieBnes. 2 vol. in-i2. 

8, 00 

Pic^uig'iiy (P. Bernardin de). 

Explication des Epitres de saint Paul. 4 vol. in-i2. 5, 00 


-iS 


4 

i.’ 

} 

k 

< 

I 

I 


Pinart (I’abb^). 

Flammes (les) de Vamour d'e J6sus. 1 voV. ih-12, 2. 75 

Nourriture (la) de lAme chretienne. 1 vol. in-12. 2, 00 

Pitra (card.). 

t 

Etudes sur les Actes des saints, i vol. in-8. 2, 00 

Histoire de saint L6ger. l vol. in-8. 4, 00 
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S*jLaiitier (monseigneur). 

Conferences doimees k Notre-Dame de Paris. Avent de 
1848. 1 vol. in-8. 3, 00 

Rfegles de la vie sacerdotale. 2 vol. in-8. 6, 00 






> t . 
J 
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Prat (P. J.-M.). 

Histoire de saint Irenee. 1 vol. in-S. 
Histoire du Concile de Trente. 2 vol. in-8. 


3, 00 
10, 00 


Proyart (I’abbe). 

Vie de Madame Louise de France. 2 vol. in-18. 1, 30 

Vie de Marie Leckzinska. l vol. in-is. 0, 60 

— 1 vol. in-12. 0, 75 

Vie de Mgr d’Orieans de la Motte. i vol. in-12. 0, 80 

Vie du Dauphin, pere de Louis XVI. 1 vol. in-12. 0, 80 


^uatrebarbes (comte de). 

Histoire de Reii6 d’Anjou. 1 vol. in-12. 0, 60 

Une Paroisse vend6enne sous la Terreur. 1 vol. in-12, 

2, 00 

Rami^re (P. H.). 

Doctrines romaines. 1 vol. in-8. 4, 00 

* 

•Raineri (P. Ange). 

Cours d’instructions familieres. 4 vo 1. in-8. 12, 00 

Rault (I’abbe). 

Cours elementaire d’Ecriture sainte. 3 vol. in-12. 9, 50 

Raze (De), liachautl et Plandrin* 

Concordantiarum SS. Scripturse Manuale. I v. in-8. 9, OO 

Richardays (Renee de la). 

Isabelle de France, i vol. in-i2. 2, 00 
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Rodrig'uez (B. Alph.). 

Pratique de la perfection chretienne. Trad. Crouzet.4vol. 

in-12. 8, 00 

— Trad. Regnier-Desmarais. 6 vol. in-12. 7, 50 

— — G Yol, in-18. 6, 00 


Rollin. 

Histoire ancienne. 10 vol. in-12. 

— Le merae. 5 vol. in-12. 

Histoire romaine. 5 vol. in-12. 

Trait6 des dtudes. 3 vol. in-12. 

Roiidelet (Antonin). 

Manuel d’economie politique, 1 vol. in-12. 
Pi,eunions (les) publiques. 1 vol. in-12. 


20. 00 
7, 00 
7, 00 
6, 00 

2, 00 
2, 00 


»^ainte-!Foi (Charles). 

Vie de saint Ignace de Loyola, du P. Genelli. 2 vol. 
in-12. 2, 60 


^aint-Jnre (P, J.-B.). 

Gonnaissance (de la) et de I’Amour du Fils de Dieu No- 


tre-Seigneur Jesus-Ghrist. 3 vol. in-8. 10, 50 

— 1 vol. in-i8. 1) 20 

— 1 vol. in-12. 1) 80 

Homme (1’) religieux. 4 vol. gr. in-18. 7, 00 

— 2 vol. in-8. 6, 00 

Homme (1’) spirituel. 2 vol. in-is. 3, 00 

— 2 vol. in-12. 4,50 

Livre (le) des dlus. l vol. in-l2. 1, 80 

Maitre (le) Jesus-Christ. 1 vol. in-12. 1? 50 

jiaufion (I’abbe). 

Bonlieur (le) des iiiaisons religieuses. 1 vol. in-12. 2,25 

Paradis (le) de la terre. i vol. in-i2. 2, 25 

Pieux (les) Souvenirs du pensionnat. 2 vol, in-12. 2, 00 
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"^auzet (Paul). 

Chainbre (la) des d(§put6s et la Revolution de F6vrier. 

1 vol. in-8. 5, 00 

Rome devant I’Europe. 1 vol. in-12. .3, 00 

'J^cavini (monseigneur). 

Theologia moralis universa. 4 vol. in-12. 16, 00 

^eg^neri (P.). 

Manne (la) de Tame, ou Meditations. 5 vol. in-12. 10, 00 


Sermons. 5 vol. in-12. 10, 00 

Seg^ur (Anatole de). 

Dimanche (le) des soldats. i vol. in-i8. o, 60 

Fables (nouvelles) et Contes, i vol. in-l2. 2, oo 

Paiens (les) et les Chretiens. 1 vol. in-l2. l, 80 


Semaine (la) lies Families^ Revue univex’selle, sous la 
direction de M. Victor LecofFre. 

La Semaine des Families parait tons les Samedis, depuis le 
2 octobre 1858, et forme chaque annee un magnifique 
volume de 832 a 848 pages, illustre d’un grand nombre 
de gravures. Chaque numero contient 16 pages d'impres- 
sioii. 

Abonnement pour la France, un an, 10 fr., six mois, 6 fr. 

Prix du numero, pris au bureau, 15 centimes; — par la poste, 
20 centimes. 

Les abonnements partent du avril et du !«>• octobre- — La 
15“** annee a commence en avril 1873. 

On pent s’abonner en envoyant, par lettre affranchie, un 
mandat sur la poste ou sur une maison de banque de Paris 
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S.ont en vente : les 14 premiers "volumes, reufermant les • 

atra^es 1858-59, 1859-60, 1860-61, 1861-62, 1862-63, 1863^4, ? 

1864-65,. 1865-66, 1866-67, 1867-68, 1868-69, 1869-7.1, 1871-72, 
1S72-73. ■ 
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PRIX DE CHAQUE VOLUME I 

-Pris au bureau. Par laposte.- > 

^roch§ avec couverture imprim4e.-.. 8 fr, lOj 00 

Percaline gaufr6e, tranche jasp6e.11 13,50 ' 

Demi-reliure en hasane, litre dor6. 10 12, 50 

I 

Belled.-rei.enchagr.,platsentoile,tr.jasp. 13 15, 50' .- 

— — — tr. dor. 15 17, 50 ', 


Les anciens abonnes qiii ont 6gar§ des num^ros peuvent ies 
remplacer en nous adressant un timbre-poste de 20 centimes 
par chaque num^ro qu’ils voudront recevoir. 

h 

La Semaine des Families , forte de son experience, des suffra¬ 
ges qu’elle a obtenus et des nouveaux elements de succes 
qu’elle a reunis, peut Otre jugee sur pieces. Ses quatorze 
annees d’existence sont representees par quatorze beaus 
volumes illustr6s de gravures qui retracent des scenes de 
genre, des portraits d’hommes ceiebres, des paysages, des 
‘®a®aumeats, des statues, gravures dues au crayon d’artistes 
d"uu vrai talent, et au burin de graveurs de merite. On 
verra Tesprit et la suite de Tceuvre dans ces volumes, dont 
chacun prdsente im ensemble, et qui nous sont journelie- 
ment demandds parce qu’ils offrent une lecture insti’ucth'Cf 
varide, agreable et d’un iuterdt permanent. =Chaque annee 
on les doime en prix, on les offre en dtrennes, et ils sont 
entrds comme livres de fonds dans beaucoup de bibliothe- 
ques paroissiales. 

ri 

Seytre (I’abbe). 

Saintetd (la) dans la souffrance. l vol. m- 12 . 2, 00 
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(I’abbe). 

Vie de Madame la Dauphine, mere de Louis XVIII. i voL 
in-18. 0, 30 


'Siguier (Auguste). 

Grandeurs (les) du catholioisme. S vol. in-8. 

Texier (P.). 

GEuvres. 9 vol. ia-12. 

— 9 vol. in-8. 

9^1iiebaud (I’abbe). 

Fleurs mystiques. 2 vcb.m-l^. 

Hom61ies. 8 vol. in-l2. 

Marie dans les fleurs. .1 v.oL in-12. 

Rome et la France. In-8. 

Tongfiorg^i (P.). 

Institutiones philosophicse. '1 voL in-12. 


6 , 00 - 


16, OO' 
24, 00' 


4, 00' 
14, OO 
2, 50 
1, OO 


4, 00^ 




Triparcl (C.). 

MoTse. 3 vol. in-8. 15, 00- 

Talrogier (I'abbd A.-de). 

Reflexions sur I’Evangile pour tons les jours de I’annee,. 
2 vol. in-18 raisin. 4, 00> 


■ t 

M 

’ ^ -1." 
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l^alrog-er (I’ahbd H. de). 

Introduction aux livres d,u Nouveau Testament. 2 vol.. 
in-8. * 12, 00- 

Vavassenir (P. le). 

C6r6monial k I’usage des petites 6glises de paroisse. l vol, 
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